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PREFACE 

DU 

TRADUCTEUR. 

E  n'ai  eu  d  autre  but  ; 
en  donnant  cet  ouvra- 
ge au  Public  ,  que  de 
lui  faire  connoître  les 
meiileui  es  Pièces  du  Théâtre  An- 
glois  :  par  conféquenc,  de  choi- 
hr  dans  chaque  Auteur  connu 
celles  qui  ont  mérité  ce  titre  par 
leur  fuccès  >  &;  par  la  réputation 
dont  elles  jouiflent  encore  en 
Angleterre. 

Il  falloit»  pour  fuivre  mon  plan5 
commencer  par    Shakefpeare  ê 
Tome   V*  a 
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le  plus  ancien  &  le  plus  fublime 
des  Auteurs  Dramatiques  re- 
nommés de  cette  Nation.  J'avois 
borné  mon  Ouvrage  à  huit  vo- 
lumes 5  &  je  comptois  que  les 
deux  premiers  fuffîroient  pour 
fatisfaire  la  curiofité  du  Public, 
par  rapport  au  ftile  ,  au  caractè- 
re ,  au  goût ,  &  aux  autres  qua- 
lités de  i'efpritde  ce  fameux  Poè- 
te. 

Dans  cette  idée  je  deftinois 
les  fix  derniers  volumes  aux  au- 
tres bons  Auteurs  de  ce  Théâ- 
tre 5  &  quoiqu'il  foit  affez  abon- 
dant pour  fuffire  à  plufieurs  au- 
tres volumes ,  j'aimois  mieux  laif- 
fer  au  Public  quelque  chofe  à  dé- 
lirer ,  que  de  m'expofer  au  re- 
proche d'avoir  abufé  de  fon  goût 
pour  les  chofes  nouvelles  &  étran- 
gères. 

Mais  le  fuccès  des  cinq  Tragé- 
dies que  j'ai  d'abord  données  de 
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Shakefpeare  ayant  furpaffé  mes 
efpérances,  j'ai  crû  devoir  me 
rendre  au  defir  d'un  grand  nom- 
bre  de  perfonnesdont  je  refpecle 
les  lumières  ,  &  achever  dans  les 
Tomes  trois  ,  &  quatre ,  de  faire 
connoître  foit  par  traductions  , 
foit  par  analyfes,  tout  ce  qui  nous 
refte  des  Pièces  de  cet  Auteur. 

Ainfi  Shakefpeare  ,  occupant 
feul  les  quatre  premiers  volumes 
de  mon  Ouvrage,  il  ne  m'eft  plus, 
poffible  de  renfermer  dans  les 
quatre  derniers  volumes  tout  ce 
qiie  la  Scène  Angloife  a  produit 
d^e  Pièces  célèbres.  Je  le  pourois 
en  effet  d'autant  moins ,  &  fur- 
tout  en  ni'aftraignant  à  Tordre 
Chronologique  des  ouvrages  & 
de  1  eurs  Auteurs ,  que  par  les 
connoiflances  que  j'ai  achevé 
d'acquérir,  il  fe  trouve  que  leur 
nombre  eft  beaucoup  plus  grand 
que  je  ne  i'avois  penfé  d'abord. 

â  ij 
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J'ai  donc  fenti  qu'i  1  falloir 
de  deux  chofes,  l'une  :  oit  que 
j'etendiffe  extrêmement  mon 
plan,  au  rifque  de  fatiguer  ,  de 
rebuter  peut-être  beaucoup  de 
mes  Leâeurs  5  ou  que  je  me  bor- 
naffe ,  dans  les  quatre  derniers 
volumes  ,  à  ne  donner  que  les 
meilleures  pièces  qui  me  tombe- 
roient  fous  la  main ,  fans  m'affer- 
vir  à  aucun  ordre  Chronologi- 
que. 

Les  réflexions  fui  vantes  m'ont 
fait  prendre  ce  dernier  parti. 

Mon  delTein  efl:  de  faire  con- 
noître  le  Théâtre  Anglois ,  ôc 
non  pas  de  le  traduire  entière- 
ment :  l'entreprife  feroit  trop 
vaftes  &  je  redoute  l'ennui  pour 
les  autres ,  &  pour  moi.  Un  choix 
des  bonnes  pièces  des  deux  âges 
de  ce  Théâtre,  fuffit  pour  rem* 
iç  mon  projet. 
Shakejpeare&-%  fans  contre* 
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dit ,  le  meilleur  Auteur  du  pre- 
mier âge  5  tous  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui,jufqu'au  Régne  de 
Charles  Second  9  n'ont  fait  que 
l'imiter  ,  fans  qu'aucun  d'eux  l'ait 
égalé  :  ainfi  Shakefpeare  fuffit 
pour  donner  à  mes  Lecteurs  une 
idée  complette  du  goût  de  la  Scè- 
ne Angloife ,  pendant  ce  premier 
âge  $  &  il  eft  inutile  ,  de  multi- 
lier  les  volumes.  Les  quatre  qui 
nous  reftent  à  remplir,  fuffiront 
pour  remettre  [e  Leéleur  Fran- 
çois au  fait  des  changemens  arri- 
vés dans  le  goût  Dramatique  An* 
glois  depuis  le  Régne  de  Char- 
les Second  jufqu'aujourd'huu 
Peu  importe  que  Tordre  Chro- 
nologique foit  obfervé  :  je  ne  rik 
que  plus  de  fatiguer  le  Public 
&  mon  plan  eft  rempli. 

Quelques-  Littérateurs  regret- 
teront fans  doute  de  n'avoir  pas 
la  fuite  des  Auteurs ,  depuis  S  ha* 

âiif 
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Uéjpeare  jufqu'au  Règne  de  Ckâri 
les  Second  ;  non  plus  que  les 
éclairciflemens  qu'ils  pouvoienc 
attendre  fur  les  ouvrages  qui  leur 
ont  mérité  quelque  réputation» 
Ils  penferont  peut-être  auffi  de 
même  ,  par  raport  aux  Auteurs 
dont  je  ne  dirai  rien,  ou  dont  je 
ne  donnerai  que  peu  de  Pièces  f 
depuis  cette  dernière  Epoque  juf- 
qu'au temps  préfent. 

Maïs  je  compte  les  fatisfaire  r 
dès  que  mes  huit  Volumes  feront 
finis ,  au  moyen  dune  Hifloire 
du  Théâtre  A ngloisP  qui  contien- 
dra dans  un  (eu!  Volume  tout  ce 
que  cette  matière  peut  avoir  d'in- 
ïéreffant ,   &  d'inftrueliiE 

On  y  verra  ce  que  j'aurai  pâ 
recueillir  de  la  vie  de  chaque  Au4- 
teur  Dramatique  ,  le  Catalogue 
âes  différens  Ouvrages  ,  les  juee- 
mers  qui  en  ont  ete  portes ,  les 
extraits. mêmes  des  I  iéces  foitaii^ 
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cîennes,  foit  modernes  qui  ont: 
acquis  quelque  célébrité  ,  enfin- 
tout  ce  qui  peut  conduire  à  jet-' 
fer  un  jour  fuffifant  fur  cette  par- 
tie de  la  Littérature  Angloife , 
peut-être  trop  peu  connue  en* 
France. 

Tel  eft  mon  nouveau  Plan  r 
qui  peut  ,  fi  je  ne  me  trompe  y 
concilier  à  la  fois  les  idées  du  Pu- 
blic ,  &  les  miennes.  Heureux,  fi5 
Vexée  uc-ion  pou  voit  remplir  éga- 
lement Icfpoir  de  tous  les  deux  ! 

Il  me  refte  à  rendre  compte 
des  trois  Tragédies,  qui  compo* 
fènt  ce  cinquième  Volume. 

L  une  eft  de  Ben~joknfon  ^ 
SuccelTeur  immédiat  de  Shakef» 
pearey  mais  plus  lettré  6c  plus  mé- 
thodique que  fon  Maître.  Il  n'a 
fait  que  deux  Tragédies ,  Catilb* 
na^Sejan,  La  première  eft  celle 
qui  a  le  plus  de  réputation  ,  ôg 
qui  par  ççz  tuàroiï  m  éri-toit  la 


viïj  PREFACE, 
préférence.  Le  Lecteur  verfé 
dans  la  bonne  Littérature,recon- 
noîtra  aifément ,  dans  cette  Tra- 
gédie ,  tout  ce  que  le  Poëte  An- 
glois  a  emprunté  de  Salujle  ^  êc 
des  Catilinaires  de  Ciceron  s  ô£ 
fentira  fans  doute ,  que  c'eft  à 
Fadreffe  qu'il  a  eue  de  mettre  en 
action  tous  ces  brillans  morceaux 
d  éloquence ,  que  Ben-johnfon  2l 
du  principalement  fon  fuccès. 
Guidé  par  de  pareils  modèles» 
il  n'en:  pas  étonnant  que  l'intri- 
gue foit  ici  mieux  conduite  3  &  le 
ftile  plus  foutenu  que  dans  les 
Pièces  de  Shakefpeare.  Mais  auffi 
n'y  verra- ton  pas  de  ces  coups 
de  Théâtre>de  ces  Scènes  de  for- 
ce &  de  génie,  qui , quoique  pref- 
qu'ifolées  dans  lesTragédiesde  ce 
dernier,  y  produifent  toujours  de 
fi  grands  effets.  L'un  devoit  toue 
à  l'art  5  l'autre  ne  connoifloit  que 
la  nature ,  &  ne  cédoic    qu'à  fes 
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infpîrations.  On  loue  ^  on  ap- 
plaudit Ben-johnfon  y  on  admire 
Shakefpeare.  Qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  fi ,  à  la  referve  du  Mo- 
nologue de  l'Ombre  de  Sylla  ,  je 
n'ai  rien  verfifié  de  cette  Pièce. 

JPonr  faire  de  bons  vers,  il  faut  être  échauffe, 

La  Belle  Pénitente  ,  m'a  été 
envoyée  toute  traduite  ,  de  la 
part  d'une  perfonne  de  considé- 
ration qu'on  ne  m'a  point  nom- 
mée ,  6c  qui  me  prioit  de  la  faire 
entrer  dans  ce  cinquième  Volu- 
me. Je  m'y  fuis  prêté  avec  d'au- 
tant moins  de  répugnance  ,  que 
l'Original  m'a  paru  fidèlement 
fendu  ,  &  d'ailleurs  fort  intérêt* 
fant.  Il  efl:  de  Monfieur  Rowey 
Auteur  tendre  6c  Patétique ,  plus 
régulier  qu'aucun  Poëte  de  fa 
Nation ,  célèbre  enfin  tant  par 
cette  Pièce  que  par  celles  de  Ta- 
merlan  ;  de  Jeanne.  Shore  #■:  Se  de 
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Jeanne  G ray  9  qui  n'ont  jamais 
été  jouées  uns  erre  applaudies. 

Je  termine  ce  Volume ,  par  la 
traduction  à  peu  près  littérale  de 
la  Venife  fauvée  d' Otway ,  donc 
j'ai  ofé  donner  une  foible  imita- 
tion ctx.  hiver  fur  leThéâtre  Fran- 
çois. Le  mérite  de  la  Pièce  An* 
gloiie ,  juftement  préfumé  par 
l'indulgence  qu'on  a  eu  pour  la 
Françoife,  ne  me  permettait  pas 
de  faire  languir  la  curiofité  du 
Public,  ni  de  fufpendre  plus  long- 
temps ce  témoignage  de  ma  re~ 
connouTance. 

Malgré  la  critique  chagrine  *• 
qui  a  été  faite  de  la  Pièce  d'Of- 
way ,  &  de  la  mienne ,  par  un 
Auteur  que  je  n'ai  pas  même 
l'honneur  de  connoître  5  je 
me  garderai  fort  de  prévenir  le 
Lecleur  fur  les  beautés  de  l'Ori- 
ginal 3   encor  moins  de  pallier^ 

*  Lettre  à  M.  de  Fontenclle ,  &c. 
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ou  de  juftifier  les  défauts  de  la 
Copie.  Nous  avons  un  Juge  équi- 
table ,  je  mets  les  Pièces  fous  fes 
yeux  :  qu'il  prononce  5  je  me  fou- 
mets. 

C'eft  ainfî  que  je  me  propofe 
■d'en  ufer  toujours  à  i  égard  des 
Critiques  peu  mefurées,  &  dic- 
tées par  l  humeur.  Une  Critique 
polie  &  défintéreflée ,  demande 
une  réponfe,ouun  remerciment: 
elle  éclaire  également  fur  les 
beautés  comme  fur  les  défauts  5 
Tartifte  y  gagne  de  tous  les  côtés , 
&  doit  par  conféquent  de  la  re- 
connoiflance  à  fon  Cenfeur. 

Mais  le  filence  eft  la  feule  ré- 
ponfe  que  doive  un  homme  rai- 
fonnable  à  celles  qui  font  faites 
dans  un  autre  efprit. 

On  s'étonnera  peut-être,  de 
trouver  moins  de  Scènes  tra- 
duites en  vers  dans  ce  Volume , 
que  dans  les  précédens.  J'ai  déjà 
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rendu  compte  de  -mes  ■■  rai.fons , 
par  raportà  Catilina.  Quanti  la 
Belle  Pénitente  s  comme  elle  n'eft 
pas  de  moi ,  je  n'ai  ofé  prendre 
la  liberté  d  y  toucher  5  &  je  fçais 
cTailleurs?que  cette  même  Pièce 
doit  bientôt  paroître  totalement 
traduite  en  vers,  par  urne  main 
habile. 

A  Pégard  de  Venife  fauvée^ 
dont  favois  veriîrîé  les  plus 
belles- Scènes ,  j'ai  cru  devoir  en 
faire  ufage  dans  la  Pièce  Fran- 
çoife ,  en  les  appropriant  à  nos 
mœurs.  J'ai  même  été  obligé  de 
traduire  de  nouveau  toutes  ces 
Scènes  en  Profe,  pour  éviter  un 
double  emploi  peu  agréable  pour 
le  Public.  Je  tâcherai  de  l'en  in- 
demnifer  (fi  tant  eft  que  je  le  puif- 
fê!)  dans  lefixiéme  Volume,au- 
quel  je  travaille,  &:  qui  paroîtra 
cet  Eté. 

CATILINA: 


CATILINA, 

TRAGEDIE 
DE  BEN-JOHNSON. 


J 


Tome  V* 


*$*  ^  <*y  ^y  ^  %p  vy  <^y  ^  •$* 
PERSONNAGES. 

L'Ombre  de  S  y  lia. 


CATILINA. 

LENTULUS. 

CETHEGUS. 

CURIUS. 

AUTRONIUS. 

VARGUNTEIUS. 

LONGINUS. 

LECCA. 

ruLvius. 

BESTIA. 
AURELIE. 
HJLVIE. 
SEMPRONIA. 

GABINIUS. 

STATILIUS, 

CEPARIUS. 

CORNELIUS. 

VOLTURTIUS. 


ANTOINE. 
CATON. 
CATULUS. 
CRASSUS. 

CiESAR. 
Qu.  CICERON. 
SYLLANUS. 
ILACCUS. 
POMTINIUS. 
SANGA.     . 
PETREIUS; 
SENATEURS. 
AMBASSADEURS 
DES  ALLOBROGES, 
LICTEURS. 
SOLDATS. 
DOMESTIQUES, 
PAGES. 
CHŒUR. 


ÇICERON. 

La  Sant  efl  à  Romd 
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ACTE  PREMIER 


SCENE    PREMIERE. 

NOMBRE  DE  SYLLA. 

Uoi  l'Ombre  de  Sylla  fe  moa". 

tre-t-elle  en  vain  ? 
[  Pvome  ,  ne  fens-tu    pas  que  jer 
fuis  dans  ton  fein  ? 
Se  peut-il  qu'en  tes  murs  les  Enfers  me  vo- 
miffent , 

Sans  que  tes  fondemens  '&  tes  voûtes  frémif- 
feni? 

Sans  que  leTybre.enflé  de  tes  débris  pompeux 
îaiTe  rouler  fes  flots  fur  tes  monts  orgueil- 
leux? 
Quel  filence  mortel-,  quel  fommeil  lé'taro-ique 
Pégrade  à  mon  a(p@à  ta  fîére  République  i 

A  ij 
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Méconnois.tu  Sylla?  Le  voistu  fans  effroi?;;: 
Au  feul  bruit  de  fon  nom  ,  tremble ,  réveille-; 

toi  ! 
Par  la  haine,  évoqués  des  gouffres  du  Tartare; 
Préffens,&  crains  les  maux  que  le  for*  t« 

prépare  ; 
Déchire  le  bandeau  fur  tes  yeux  épaifïï  : 
Kegarde  î  ma  fureur  te  les  annonce  ainfi.,.. 

L'intérieur  du  Théâtre  s'ouvre  :  Catilina 
paroît  rêvant  dans  le  fond  de  Ton  cabinet  ,  "la 
tête  appuyée  fur  fa  main.  Le  Spectre  continue, 
en  invoquant  les  Divinités  infernales  ,  qu'il 
invice  à  le  réunir  avec  lui  pour  envenimer 
Pâme  de  Catilina  contre  la  République  Ro- 
maine. Il  entre  dans  le  détail  des  forfaits  donc 
ce  mauvais  Citoyen  s'efl  déjà  noirci  ;  fes 
meurtres  ,  fes  rapines  ,  fes  inceftes  ,  fes  pre- 
miers attentats  infructueux  contre  la  liberté 
«te  fa  patrie  ,  rien  n'eft  oublié.  Après  ce  Mo- 
nologue., qui  met  le  Spectateur  au  fait  du  ca- 
xa&ére  de  Catilina ,  &  des  nouveaux  projets 
qu'il  médite ,  l'Ombre  s'approche  ,  lui  foui*» 
fie  fes  fureurs ,  &  dilpaioîr.  . 


ACTE    t.  5 

MiawÉM— 1 1— iiiiimiiiirminniiii 

SCENE     IL 

CATÏLIN  ÂyfeuL 

C'En  eft  fait  *  ta  perte  eft  réfo- 
lue...  O  Rome!  ton  deftîii  lutte 
en  vain  contre  ma  volonté  :  il  faut  que 
tu  périiTes.  Dût  la  nature  entière  s'ar- 
mer pour  ta  défenfe  *  ma  haïnc  vain- 
cra tous  les  obftacles  ;  j'écraferai  ta 
tête  altiere  :  ce  n'eft  que  par  de  plus 
grands  crimes  9  que  je  puis  efpereE 
Fïmpunité  de  mes  premiers  forfaits. 
Je  ne  fçai  quelle  voix  intérieure  fem- 
ble  me  reprocher  que  mes  mains  ont 
été  trop  longtems  innocentes.  O  Ro*. 
me  !  ne  portois  -  je  un  nom  aufli  fa-; 
meux  que  le  tien  même  >  n'étois-je  di- 
gne des  titres  Se  des  emplois  les  plus 
éclatans ,  que  pour  efîuyer  tes  refus  t 
que  pour  me  voir  confondu  dans  la 

*  En  confervant  le  fens  de  mon  Auteur^ 
fufe  toujours  de  la  liberté  d'adoucir  les  ex- 
jneiîïons  hyperboliques  que  je  ne  puis  ren^; 
Jte  avec  grâces. 

A  nï 


f  CATTXIH^; 

foule  des  Candidats  rejettes  ?  J  0  :*  ;  9 
'Croyois-tu  confier  à  de  plus  vaillantes- 
mains  le  fort  de  ta  guerre  Pontique  ? 
Ah  fi  tu  celTes  d'être  ma  mère,  je  celle 
enfin  d'être  .ton  fils..  Je  ne  vois  plus 
en  toi  qu'une  implacable  marâtre3dont: 
iHnjuûice  rend  mes  fureurs  légitimes» 
Tu  me  fermes  ton  ièin  :  mon  bras 
fçaura  bientôt  l'ouvrir  5  8c  me  vanger 
des  maux  que  j'ai  foufïerts,....  Trem- 
ble! tu  n'eus  jamais  d'ennemi  plus  re- 
doutable.... 


SCENE    IIL 

CATILIN A3  AUKELIE. 

CATILINA. 
U ï  eft.Ià ? ....   C'eft  toi ,  mon 


Aurélie  ?  Approche  :  viens  éclai- 
ra»»»' rr 

rer  ces  lieux  du  feu  de  tes  regards.  Fais 
rougir  Phébus  de  fa  lenteur  à  parer  tes 
attraits  de  tout  l'éclat  qui  leur  efl  pro- 
pre.... Mais  que  vois-je?  tes  yeux  à 
peine  ofent  tomber  fur  moi  !  me  re- 
prochent-ils une  trop  longue  abfence  * 


A  C  T  E    Ti  '*? 

"Me  fuîs-je  privé  trop  longtems  du 
plaifir  de  cotivrir  ces  joues  &  ces  lè- 
vres charmantes  de  mille  baifers  déli- 
cieux? ;-.«-i*  parle  ,  quel  eft  mon  cri- 
me 3 

AU  RELIE. 
Si  vous  le  con-noiflez ,  qu'èftril  be- 
•fcin  de  vous  le  dire? 

C  ATI  LIN  AJ 
Ah  -  je  brûle  de  le  réparer» 

AURELIE. 
Vous  le  dites  toujours  :  mais -quand 
aurai-je  ce  bonheur  ? 

C  ATI  LIN  A. 
Lorlque  mon  Aurélie  ,  iure  de  ma4 
tendreffe  ,  ne    me  reprochera  phis  les 
momens  que  je  dérobe  à  l'amour  pour 
ne  longer  qu'à  la  gloire  -,  lorfque  je 
ferai  afTez  heureux  pour  mettre  à  fei 
pieds  l'Empire  de  l'Univers. 
AURELIE. 
Vous  me  flattez  ,  maintenant  i. 

C  AT  IL  IN  A. 
Non,  je  le  jure  dans  tes  bras  ;  ce- 
langage  eft  celui  de  mon  cœur  :  heu- 
reux, fî  tu  pouvois  toujours  l'entendre 
sivec  autant  de  plaifir  que  j'en  trouve 
*I1  -l'cmbraffe* 

A  iiij 


t  CÂTILINÀ, 

à  te  l'exprimer  !  Mais  que  dis  je  ? 
pourroit-il  que  mon  Aurélie  attendît* 
moins  d'un  époux  ,  qui  pour  lui   prou- 
ver toute  fa  tendrefTe  n'a  pas  craint  de 
ïui  facrifier  fon  époufe,  8c  fon  fils  ?  De 
pareils   facrifices  peuvent-ils  être  fuf- 
pe6fcs>  n'en  annoncent-ils  pas  de  plus 
grands  encore  ?  L'architecte  jouit-il  da 
€a.  gloire  ,  (i  {on  plan  n'eft  point  exé- 
cuté ?  C'eû  à  celui  de  ta  grandeur  que 
ton  époux  confacre  fes  veilles  >  c'eft  à 
iè  rendre  digne  de  ton  amour  ,  de  cet 
mmour  qui  ramena  chez  moi  l'abon- 
dance, 8c  raffermit  mon  crédit  chan- 
celant; de  cet  amour  enfin,  que  ma 
reconnoifiance  croiroit  encore  ne  pis 
payer  aiîez  en  te  plaçant  au  rang  des 
Dieux  !  Mais  ton  fecoars  me  devient 
maintenant  nécefTaire  :  dans  un  projet 
'd'une  telle  importance  ,.  j'ai  difFérens 
génies ,  8c  difFérens  caractères  à  mé- 
nager. Les  uns  veulent  être  flattés  8c 
carefïes ,  comme  Lentulus  >  que  je  n'ai 
pu  attirer  dans  mon  parti  qu'en  exa- 
gérant Tilluftration  de  fes  ancêtres,  8c 
en  lui  perfuadant  qu'un  Oracle  des  Sy- 
billes ,  que  j'avois  fabriqué    après  la 
mort  de  Çinna  8c  de  Sylla  7  promet- 
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toit  l'Empire  à  un  troifiéme  Corntlîen* 
D'autres ,  ainfi  que  Fintrépide  Cethé~ 
gus  9  yvres  de  leur  valeur  féroce  % 
iront  attaquer  le  Giel  même,  pour  me 
convaincre  que  les  louanges  que  je 
donne  à  leur  prétendu  courage  ne 
font  point  exagérées»  Un  Curius  9.  8c 
fes  femblables,  après  avoir  été  dégra- 
dés par  le  Sénat ,  s'ennament  tout-à* 
coup  à  la  voix  de  quiconque  lemble 
gémir  de  l'injuftice  qu'on  leur  a  faite  3, 
êc  ne  refpirent  plus  que  la  vangeance» 
D'autres  r  tyrannifés  par  leur  ambi- 
tion 3  8c  par  Fefpoir  de  gouverner  les" 
provinces'  que  je  leur  ai  promîtes,  les- 
dévorent  déjà  dans  l'âme* &  jouiiïents 
par  avance  de  leur  grandeur  imagi- 
naire :  Tels  font  Lccca  %  Vargunteius  y 
Bejlla  ,  Autronïus*.  Que  dirai  -  je  de 
ceux  que  les  befoins  8c  la.  mifére  op- 
priment^ de  ces  anciens  Officiers  de 
Sylîa  ,  qu'aigrît  une  ruineufê  oiilveté, 
de  tant  de  Chevaliers  Romains  >;  dont 
le  luxe  3c  la  débauche  ont  confuméle 
patrimoine  r  victimes  aujourd'hui  der 
milîe  avides  créanciers ,.  &,  prêts  à 
tout  affronter  pour  recouvrer  leur  an- 
oremie  opulences  de  ces  ilFuft-res  Cri— 

M-  Y 


ïo   .;        C'ATILIN'A'; 
mineîs  ,  qui  nenvifagent  Fefpofi  4jgr 
l'impunité  que  dans  le  cBangemenr,oiL 
dans  ta  chute  de  TE  rat  i  Ces  derniers  D7 
ma  chère    A urelie  3,  doivent  trouvée 
(  pour  un  teins  )  un  asile  chez  nous  i 
leur  ame  habituée  au  crime ~r  loin  de 
s'épouvanter  des  nôtres  y  en  fera  plus: 
ardenteànous  £ervirtt  J'en  dis  autant 
de  ceux  qu'un  engagement  échu  y  ou 
prêt  à  l'être  °9  foumet  à  la  rigueur  des 
îoix  r  fecourons  -  les  ~  1  amour  de  la 
liberté  en  fera  nos  efeiaves.   il  en  eft; 
d'autres  y  8c  c'eft  le  plus  grand  nom- 
Ere  ,  qu'un  moindre  prix  fçaura  nous 
attacher  :  têtes  auiîï  légères  que  vo~ 
luptueufes  9  un.  cheval'  y  un  beau  chien,, 
une  courtifane  aimable  peuvent  tout: 
faire  attendre  d'eux.  Chère-  Aureïie3v 
prêtons  -  nous  donc  à  leur  foiblerTe  >; 
tirons- en  toute  notre  force,  de  n'en; 
rougUïbns  point  r  ce  qu'ils  peuvent  fai- 
re pour  nousjuftifîe  ce  que  nous  ferons: 
tiour  eux.Que  monPaîais  ioit  défbrmair 
le  temple  de  l'aifance^  delà  volupté  j 
que  tout  ce  que  Rome  a  d'aimable: 
en  l'un  &  l'autre  fexe  en  fuient  les^ 
Miniftres.,.  &  que  la  belle  Aurelie  err 
foie:  la  Prêtreflè,  Que  les  vieux  Sena- 
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lents'  en  murmurent ,  les  jeunes  nous 
applaudiront  :  les  plaifirs  des  uns  fe- 
ront nos  ^Orateurs  3  pour  calmer  les 
plaintes  '&  les  foupçons  des  autres.  Ta 
modeftie  Se  la  mienne  en  fburTrirom, 
peut-être  ;  mais  Jupiter  9.  8c  Junom 
même  fe  font  quelquefois  déguifés 
pour  tromper  des  mortels.  L'inftant 
de  nos  fuccès  verra  tomber  ce  mafque 
avec  autant  de  vîtelTe  que  la  Scène 
change  fur  nos  Théâtres,..  Mais  quel- 
qu'un vient.  G  eft  Lmtulu$9-  fentent 
fa  voix. 

fURELIL 
Je  crois  reconnoitre  celle  de  Ce- 
thegus. 

catieim'a: 

Rentrez,  belle  Aureiie  ,  ô£  fonget 
k  1  exécution  de  nos  deiTeins.  Qu'on s 
ignore  fur-tout  jufqu'à  quel  point  je 
vous  les  ai  laifïe  pénétrer.  Soyez  diC 
crette ,  en  attendant  le  moment  da 
rotre  régne, 
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scène  iv: 

CATILINA  ,   LENTULUS  * 

CETHEGUS. 

£  EN  TU  LITS. 

E  jour  naîfflâni  n'annonce  rleri 
que  de  flniftre  j-  le  Soleil  ne  luie 
qu'avec  peine  :  il  femblevpar  fa  len- 
teur à  s'élever ,  qu*il  traîne  après  lui 
le  fommeil  ôc  la  morti  les  pâles  rayons 
paroifiënt  bordés  de  noir  5  fa  face  eft 
cnfanglantée ,  8c  fa  tête  débile  telle- 
snent  accablée  par  le  poids  des  nua- 
ges, que  la>  nuit  le  vaincra  peut-être 
avant  qu'il  ait  rempli  la  moitié  de  foiï, 
cours  1  Peu  fenfible  à  notre  reconnoiC 
ïànce  ,  11   fembîe  aujourd'hui   dédai- 
gner-nos  hommages*  ^ 
CETHEGUS; 
Eh,  que  nous  importe  ?  un  foin  plus 
Important  nous  raflemble  en  ceslieux^ 
CATILINA. 
Tu  as  raïfon^  brave  Cechegus.  Oiï 
gH  Autronius  l- 


M  £  T  E    î;- 

C  E  T  H  E  G  Jj'S. 

Weft-il  pas  arrivé  2 

CATILINI 


CETHTEGtrs. 

Ni  Vargunteius  ï 

CATfLI'N'A; 

Ni  l'un  nr  l'autre, 

CETHEGUi 

Que  leurs  lits  6t  leurs  corps"  ne 
font-ils  embraies.  O  vertu  l  faut-il  que 
îa  parefTe  te' farmonte  toujours  ?  Ils, 
ne  font  pas  Romains ,  c'étoit  ici  Fiiut 
tant  de  le  paroître. 

EENTULU&- 

Ils  me  firent  dire  hier  au  ioir3aîn!f 
que  Longinus,  Leecai,  Cu-tius  ,  Fuir 
vius  5^Gabinius  y  &  Lucius^  Beftk  3, 
qu'ils  le  rendroient  tous  ici  de  bonne 
heure. 

CETHEGUSw 

Oui  >  avec  autant  de  diligence  que 
vous,  fi  je  ne  vous  avois  pas  éveillée- 
lâches  efclaves  du  repos  !  êtres  demi- 
vivans  !  L3état  du  Soleil  vous  éton- 
ne?... Vos  efprits  ne  font-ils  pas  en- 
veloppés dans  des  corps  de  glace  5  Vo- 
tre  fangn'efWI  pas  pétrifié  dans  vos 


1%  CATILïNAy 

veines?  votre  honneur  flétri,  vos  De- 
foins  mêmes ,  vous  trouvent  infenfii 
Iles  t 

ÇATltlNA^ 
Cet  excès  de  négligence  m'étonne,  • 
CETHEGUS, 

"Un  projet  tel  que  le  nôtre  ^projet 
que  les  Dieux  mêmes  croiroient  digne 
de  les  occuper  tout  entiers  v  ne  peut 
aiguillonner  leur  indolence.!  .  »0*  Ne 
comptons  plus  fur  de  tels  Conjurés^ 
S'ils  euiTent  penfé  comme  moi ,  Rome. 
déjà  feroit  en  cendres  3  le  Sénat  ren«. 
verfé  x  de  ion  éloquent  Orateur  en 
fuite* 

CATîLïNA. 

Âme  de  nos  hardis  projets  !  foimen 
c!e  notre  noble  audace  L  quel  plaifîr 
pour  moi  de  t'entendre. 

CETHEGUS. 

Régne   heureux  de  Sylla  !  jours  à 
jamais  mémorables ,  où  l'épée  frappoir: 
partout  impunément  !   O  tems  heu^- 
reux!  qu'êtes-vous  devenus  ?- 

G  AT"! LIN  A. 

Aind  que  nos  Augures  y  chacun' 
alors  choifiiToit  fa  vi&ime» 
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CET  HE  G  US, 
He  père  périÛôît par  le  'fifè^St  fc 
fiîs  par  (on  frère. 

CATTLïMA. 
Tout  étoit  excufé  5  loué  3  récompeni- 
£ê  :  la  licence  jnftifioir  tout  5  &  le  rei-  - 
ïentirnent  juftifioit  l'a  licence».- 
CETHEGUS. 
Rome   entière  11  étoit  qu'un  autel-' 
confacré    au   carnage  ,  Se  le  fang  le 
baignoit   fans  ceiTe  ;  l'âge  -,  &  le  fexe: 
croient  indifféreras  :  rien  n'étoît  épar- 
gné. 

C  ATI  LIN  A, 
Pas  même  les  parens* 

CETHEGUS 
Ni   P  enfant  ouvrant   les    yeux  ait" 
jiour  ,  ni  le    vieillard  prêt  à  le  perdre  3 
M  l'infirme  près  du  tombeau,.  Vier- 
ges y  Veuves  3<  Matrones-,   tour  tom- 
Eoit  fous  le  fer  r  tout  périlfoit. 
CATILIN  A. 
Pour  être  criminel  r  il  fuffifoit  de 
vivre,     Quiconque  ne  tuoit  que    fer 
ennemis  ,  ne  fe  tîgnaîolt  pas  ;  le  nom- 
bre des   vîdtlmes    fembloit    illuftreir 
raffaflîn-,  cîiacan  à-  l'envie   cherchoir 
«-fe  fignaler  5   tandis    que  d'autres 


X<f  CATHINA; 

fongeoient  en  même  tems  à  s'enricnfe 
des  dépouilles  des  morts»* 
'  CETHECjUS^ 
Avare  ,  &  féroce  Caron]  tii  te 
plaignis  alofs.  Jamais  tant  d'ombres 
a  la  fois  ne  couvrirent  les  bords  dis 
Cocyterta  barque  n'y  pouvoit  fufHre^' 
€)  Mort  1  tu  vis- les  vivant  confondus; 
avec  les  victimes  de  ta  rage.  Tu  vis- la 
terreur  chercher  un  azile  jufcuie  dans: 
les  tombeaux  F 

CATILINA. 
Amis,ce  tems  va  revenirmous  rêver* 
ions  ces  jours  l\q  f^ng  5  ils  feront  plus- 
affreux  encore.  Un  troisième  Corne- 
lien  paroit  :  Rome  ^  connois  ton  maî- 
tre ! 

lENTULtrS. 
N'Infîfrez  point  fur  cet  oracle*   îï 
sft  trop  incertain» 

CATlLINAv 
Que  dites-vous  ? 

lENTULUS. 
'Qu'il    n'eft   pas   affez  clair    pour 
être  adopté. 

CATION  A. 
Quoi,  Les  Sybilies  vous  fbntfùft- 
pe&es  !„, 


acte    r;  *? 

LENT  U  LUS. 
Les  prophéties  offrent  toujours  uii 
fensdouteux. 

CATILINA. 
Celle-ci  ne  peut  l'être ,  elle  a  été 
pefée ,  examinée  ,.  refléchie   au  poinï 
que  l'ignorance  8c  la  malice  même 
rougiroient  d'en  douter 

LENTULUS. 
Mais  vous-même,  la  croyez -vous 
vraie  ? 

CATILINA, 
O  Ciel  !  demandez-moi    plutôt   rT 
Lentulus  m'eft  indiffèrent?  demandez* 
moi  plutôt  fi  fa  grandeur  eft  l'objet 
de  mes  vœux? 

LENTULUS: 
Le  fentiment  des  Augures,  efl  dît- 
on  unanime  :  ils  penfènt  conïmevou& 
CATILINA. 
Pourroient-ils  démentir  leurs  coi*, 
îioilfances  ? 

LENTULUS. 
Suivant  eux ,    China    fut  le  pre4 
Hirex  [,.., 

CATILINA. 
Sylla  le  fécond,  vous  le troifiémc 
La  chofe  eft  claire ,  ou  le  Soleil  eft  . 
fcrnbreî 
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LENTULUS. 

Les  Hommes  n'eurent  jamais  de  fr 
grandes  idées  de  moi  ! 

€  ATI  LIN  A. 

Eh,  peuvent-ils  penfer  autrement?-' 
Cinna  ,  &  Sylla  ne  font  plus  :  fur 
^■iii  doivent  tomber  nos  yeux,  fî  ce- 
n'eft  fur  celui  dont  l'éclat  a  droit  de 
les  fixer  ?  approche  ,  Noble  Cethegus- 
oie  l'envifàger  avec  moi.  Ne  croisa 
tu  pas  le  voir,  le  fceptre  à  la  main  Si 
commander  au  Sénat  épouvanté?  ne 
vois -tu  pas  les  haches  &  les  faifceaux 
•difparoître  à  Tafpecl:  dé  /a  pourpre 
redoutable  ?  Oui ,  totst  annonce  fa 
grandeur  :  les  Statues  de  nos  Pères  | 
le  marbre  &  l'airain  témoins  inani- 
més de  notre  gloire;  les  gémihemens 
de  nos  Dieux  domeftiques  ;  cette  fueur 
de  fang  apperçue  fur  nos  murs,  8e 
tant  d'autres  prodiges ,  font-ils  des  ga- 
rants incertains  d'une  révolution  pro* 
chaîne  l 

GETHEG-US. 

Il  dort  pourtant ,  ai  ni!  que  nous  f 

LENTULUS,   à  Catilina. 

Ami ,    je  te  devrai  mon  Etre  ,  Se 
quoique  le  deftio  puiiTe  gromectre.au 
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fâng  Cornélien  ,  ce    n'eft   point    des 

Augures  ,  ce  n'eft  point  des  Sy billes^ 

*  c'e-ft  deCatilina  que  je  veux  tout  tenir* 

CATILINA. 

De  moi ,  Seigneur  !  eh  que  puis- 

je  pour  vous }  Regardez    plutôt  Ce- 

-  thegus  ;  voyez   en   lui   l'héritier  d© 

Mars.    ; 

CE  THEGUS, 
Par  Mars  lui-même ,..  je  jure  qae 
Oatilina  m'appartient  de  plus  près, 
l'univers  entier  ;iie  peut  aflèz  louer 
fa  valeur ,  dût  l'envie  même  y  join- 
dre fa  voix.....  Mais  voici  nos  amis„. 
Hous  n'avons  encore  rien  fait  :  nous 
allons  cependant  parler  de  nouveau  l 


SCENE     V, 

les  mimes  Acteurs. AU  T  R  O  NIU  %, 
VARGUNTEIUS  \  LONGINUS ,, 
CURIUS,  LECCA,  BESTIA,  FUL4 
VIUS  , ..GABINIUS,  &  autres  Con- 
jurés..- 

EtKegusles  raille  avec  aigreur  ,  en  les 
àccufaiat.de  pareSe.& .d'indolence*.  Ci- 


m  C  ATI  LIN  A, 

*ïlina  allarmé  des  vivacités  àece  Conjuré,  ti« 
che  de  le  calrrïer.  1 1  ordonne  à  un  domeftique 
,  âe  fermer  toutes  les  portes  ,  &  de  veiller  à 
ee  que  perfonne  n'approche  de  cet  apparte- 
ment. 

CATILINA  ,  a  part  au  domefliqueî 

Va  maintenant  dire  au  Prêtre  d'éçor- 
ger  PEfclave  que  j'indiquai  hier  au 
ioiïy  ôc  lorfque  je  t'appellerai  3ap* 
porte- m  oî  Ton  fàng. 

VARGUNTEIUS. 

Quelle  horreur  nie  faifit   ï...  mç$ 
amis,  ne  fentez-vous  rien  > 

LONG  IN  US* 

Un  frémifïèment  extraordinaire  s'em- 
pare de  tout  mon  corps  !..,  quelle  QB 
cft  donc  la  caufe  ? 

L  E  C  C  A. 

Le  Soleil   s'obfcurcît  ôc  recule!.. .- 

CÏÏRIUS. 
Ainiique  jadis  au  repas  d'Atrée!..* 

FULVIUS. 
Chaque  inftant   épaiffit  les   Ténfe 
Ères  i 

LE  NT  U  LUS. 

G  Yefta  !  ton  feu  facré  s'éteiaÇj 
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GABINIUS. 
Dieux,  *  quels  gémiffemensl...d>ovk 
partent-ils? 

CET  H EG  US. 
De  votr.e  imagination...  Ah^foionj 
hommes  )  c'eft  au   feu  de  nos    âmes 
à  nous  former  un  nouveau  jour. 
AUTRONLUS. 
Quoi  ce  bruit  affreux  recommen- 
ce ?...  on  croirok  qu'il     part   de  la 
ville  entière. 

CETHEGUS. 
Notre  foibleiïe  feule  enfante  nos 
terreurs. 

VARGUNTEIUS. 
■Quel  éclat  foudain  muéblouït?..» 

CURIUS. 
Regardons  au  dehors. 

LENTULUS. 
La  lumière  augmente  j  elle  eft  ter* 
rible!.. 

•LE  CC  A. 

D'où  nous  vient-elle? 

LONGÏNUS. 
Un  bras  fànglanteft  étendu  fur  le 

■ 

*  Le  Théâtre  eft  plongé  dans  l'obfçjftrifié  r 
.le  l'on  entend  ua  brim  foxiteirain. 


a-i  CATIL'INA, 

Capitole  :  il  tient  une  verge    enla- 
■inée ....  Ornes  amis ,  il  s'aprocheU... 
il  brille  maintenant  fur  nos  têtes. 
CATILINA. 

Tant  mieux  :  j'en  accepte  l'augure.; 
_3Le  Ciel  approuve  nos  projets....     - 
CETHEGUS. 

Malgré  l'Enfer  8c  fes  ténèbres.  Re- 
^enez3ceilez  de  regarder  :  c'eft  trop  de 
tems  perdu.  Allons  Catilina ,  parlez., 
Quel  fujet  nous  rafTemble  ici  ? 
CATILINA. 

O  vous  l'élite  des  Romains  !  fi  ce 
titre  vous  étoit  moins  dû  5  ii  les  grands 
■fentimens  qui  vous  animent  ne  vous 
rendoient  pas  toujours  prêts  à  le  fcel- 
1er  de  votre  fang  ,  vous  ne  me  verriez 
point  employer  l'éloquence  pour 
parler  à  vos  cœurs  ;  Se  lî  je  vous  reC 
pedtois  moins  ,  un  feul  mot  dévoi- 
îeroit  le  mien.  Cependant  la  connoif- 
fance  que  j'ai  du  caractère  de  la  plu- 
part de  vous  que  j'ai  toujours  éprou- 
vés auffi  iinceres  que  braves  ;  cette 
conformité  de  fentimens  qui  a  tou- 
jours réuni  nos  âmes  dans  les  peines. 
&  les  plaifirs,  dans  les  dangers  ôc  dans 
|a  gloire  3  me  font  dexrop  furs  garants 
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3e  votre  amitié  pour  ne  pas  rri'enhar- 
dir  à  vous  parler  fans  crainte  d'une 
entreprife  auffi  fainteque  noble,  au£ 
ii  grande  que  jufte.  Ce  que  j'en  pen- 
fois  autrefois,  ôt  dont  chacun  de  vous 
fut  inftruit  en  fecret ,  m'étoit  fuggeré 
par  la  gloire  :  c'eft  la  necefîïté  mainte- 
nant qui  m'enflame.  C'eft  l'afpect  de 
notre  état  préfent ,  c'eft  le  prévenu- 
ment  de  nos  malheurs  prochains  qui 
crie  fans  cefle  dans  mon  cœur  cru'ïl 
eft  tems  debrifer  le  joug  de  fer  qu'on 
nous  impofe  î  eh  de  quel  autre  nom 
pourois-je  l'appeller  ?  quand  je  vois  la 
République  en  proie  aux  voraces  de- 
iirs  d'un  nombre  de  tyrans  choifis,  qui 
en  jouiftent  tour    à  tour,  qui  la  pil- 
lent ,  3c  la    deshonorent  1   Quand  je 
vois  tous  les  Rois  &  les  Titrarqucs  de 
la  terre  tributaires  de  Rome  y  faire 
pafTer  l'or  &  les  richefïes  des  Nations 
uniquement  pour  enrichir  ces  ravik 
feurs avides,  tandis  que  le  refte  de  fes; 
Citoyens,  quoique  cenfés  égaux  aux 
autres,  languifTent  dans  Fefclavage  de 
la  mifere  ! . . .  O  mes  amis  !  fommes- 
nous  donc  moins  grands ,  moins  ver- 
tueux, ou  moins  vaillants^  Sommes- 
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nous  nés  pour  être  confondus  avec  là, 
populace  ?  Rome  ne  nous  doit-elle  que 
du  pain  &  -de  l'eau  ?  Les  dignités ,  les 
titres  5  les  .honneurs.,  ne  font-ils  refer- 
més que  pour  eux?  L'abaiirement  & 
les  opprobres  font -ils  notre  parta- 
ge ? ....  Jufques  à  quand ,  braves  amis, 
fupporterons-nous  ces  horreurs  ?  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  fuccomber  avec 
la  vertu ,  que  de  vivre  dans  la  honte 
ôc  l'infamie  attachées  à  la  mifere  ?  que 
de  traîner  une  vie  méprifable  qui  flate 
trop  l'orgueil  de  nos  tyrans  ?  Dieux, 
ôc  mortels  !  n'avons-nous  pas  des  bras  ? 
Nos  cœurs  ne  font -ils  pas  Romains  ? 
Qu'attendons-nous  pour  frapper  de 
vils  ennemis,  aufïi  corrompus  par  le 
luxe ,  qu'arToibiis  par  le  poids  de  l'â- 
ge ? . .  Ah  fi  nous  étions  hommes  ,  fi 
quelqu'un  ofoit  feulement  tenter  l'en- 
treprife ,  le  fuccès  peut-il  être  incer- 
tain * 

C  E  T  H  E  G  U  S  Se  L  G  N  G  IN  US. 
Tentons-la ,  mes  amis  ,  tentons-la, 
CURIUS  &  BESTIA. 
Pourfuis ,  brave  Catilina. 
CATILINA. 
Mou  ame  eft  pénétrée  (  eh ,  qui- 
conque 
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conque  en  porte  une  un  peu  mâle  n'en 
fent-il  point  autant?)  Mon  ame  fré- 
mit ,  dis-je5  à  l'afpect  des  tréfors  que 
ces  gouffres  vivans  engloutiffent  ;  en 
voyant  leurs  débauches,  leur  luxe, 
3c  la  fomptuofité  de  leurs  édifices 
étonner  l'univers ,  Se  fubjuguer  Nep- 
tune même  ! . . . .  A  peine  peuvent-ils 
compter  leurs  différents  Palais  de  la 
Ville  Se  des  Champs ,  tandis  qu'en  nos 
humbles  foyers  nous  comptons  à  pei- 
ne un  Dieu  Lare  *  les  Statues  anti- 
ques ,  les  TapiMeries  de  Tyr,  les  Pein- 
tures d'Epkefc  ,  la  vaiiTeile  de  Corin- 
the  9  les  habiilemens  A italiques  >  Se 
les  pierres  précieufes  nouvellement 
connues  depuis  l'expédition  de  Pom- 
pée en  Afie  3  font  achetées  par  eux  au 
prix  d'une  Province  entière  !  le  Phafe 
ne  produit  plus  alTez  de  gibier  s  ni  le 
lac  Lucrin  afîez  d'huîtres  :  on  va  cher- 
cher jufqu'à  Cirées  dequoi  piquer  Se 
réveiller  leur  gourmandife  ingénieu- 
fe.  O  (implicite  de  nos  Pères,  qu'êtes- 

*  Les  Die'j^  Lares  criez  les  Romains  étoient 
regardés  comme  les  protecteurs  &  les  gardieas 
des  maifons.  p 
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vous  devenue  ?  .Vos   maifons  mêmes 
font  méprifées   Se  démolies  -,  chaque 
jour  on  en  voit  élever  d'autres,  que  le 
caprice  renverfe  fouvent  dès  le  len- 
demain :  il  fuffit  pour   cela  d'un  écho 
mal  ménagé  dans  un  appartement.  Tel 
elt  l'emploi  qu'ils  font  de    leurs  ri- 
chefles  :  elles  elïuient  le  fort  de  ceux, 
à^qui  on  les. avoir  arrachées  î  Cepen- 
dant leur  fortune  eft  toujours  la,  mê- 
me :  l'abondance  efl  fixée  chez  eux.  Oa 
des  Jardins  immenfes ,  ici  des  Bains 
auili  fuperbes  que  voluptueux  ,  plus 
loin  des  étangs  ufurpés  fur  la  Mer  ;  que 
vous  dirai  je  enfin,  la  nature  forcée 
partout  de  fe  plier  aux  loix  de  i'exac- 
te.  fymmetrie  ,  des  montagnes  ap.pla- 
nies  ,  d^s    abîmes  comblés  ,    &  Ja 
terre    déchirée   jufques   dans  fes  en- 
trailles pour  y  trouver  le  marbre  8c 
l'or ,  font",  les  moindres  eifais  de  leur 
vafte  Puiflance  !  Et   nous  ,  ftupides 
Spectateurs  3  immobiles   Témoins  de 
tant  d'excès  dont  nous  fommes  victi- 
mes ,  nous  voions  ces  éclairs  fans  en- 
tendre   gronder    la. foudre  qui   nous 
menace  !   Accablés    dans    nos    trilles 
maifons  par  nos  befoins  domeftiques , 
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sa  dehors  par  nos  créanciers ,  chaque 
jour  ajoute  à  nos  maux ,  ôc  ne  nous 
fait  envifager  qu'un  avenir  encor 
plus  terrible.  Reveillez-vous  nobles 
Romains  !  La  liberté  fait -l'objet  de 
vos  vœux  ,  ofez  vous  la  procurer.  La 
renommée  ,  l'opulence  ôc  la  gloire 
s'offrent  à  vos  regards  :  c'eft  la  for- 
tune  qui  les  guide  -y  foyez  dignes  de 
fes  faveurs,  ofez  vous  jetter  dans  fes 
bras.  L'occanon  ,  vos  befoins  ,  vos 
dangers  plus  puillants  que  mon  élo- 
quence ,  fufïifent  pour  vous  enhardir: 
que  dirois-je  de  plus  ?  Commandez  à 
Catilina  j  comme  foldat,  ou  comme 
Général  9  fon  ame  ôc  fon  bras  font 
à  vous.  Si  par  vos  foins  j'obtiens  le 
Confulat  9  le  fuccès  de  nos  vœux-eft. 
certain.  Parlez  amis  ?  L'efclavage  Ôc 
la.  liberté  font  à  votre  choix  :  optez* 
CETHEGUS. 

La  liberté  ,  la  liberté  ! 

LONGINUS,  &CURIUS, 

Nous  ne  refpirons  que  pour  elle. 
CATILINA. 

J'aime  avoir  votre  zèle  :  il  ef!  di- 
gne de  vous  !  il  ne  refte  donc  plus  5 
pour  affurer  le  fuccès  de  notre  entre- 
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pnTe  3  que  de  reuerrer  les  nœuds -de 
notre  amitié  par  un  ferment  folem- 
nel 

AUTRONIUS. 
Avant  d'aller  plus  loin  ,  ne  ferok-il 
pas  a  propos  que  chacun  içût  les  con- 
ditions de  fon  engagement  ? 
VARGUN  r  El  US. 
Sans  doute,  &  les    moyens  dont 
on  compte  fe  fervir  pour  amener  à 
Eu  un  fi  grand  ouvrage, 
C  A  T  I  L  I  N  A. 

Comment  donc,  mes  amis  !  Me 
croyez-vous  capable  de  vous  faire  em- 
brader  des  chimères ,  &  d'expofèr  vo- 
tre valeur ,  fans  avoir  d'autre  garant 
de  notre  réufîite  que  le  hazard  ,  ni 
d'autre  but  que  celui  d'ofer  tenter  une 
entreprife  dangereufè?  Rendez-vous, 
rendez-moi  plus  de  juftice  :  ce  que  je 
fuis ,  ce  que  vous  êtes ,  vous  garan- 
tit notre  îuccès,  Quant  aux  moyens 
qui  doivent  y  conduire  ,  renechinez 
d'abord  iur  l'extrême  fécurité  de  cette 
aveugle  République ,  fur  l'indolente 
confiance  du  Sénat.  Penfe-t'il,  rêve- 
r'il  même  que  fa  Puiflançe  puifie  ja- 

::  c:r;  attaquée  }  Toutes  fes  Ar-= 
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niées  font  difperfées  au  loin.  Celle  de 
Pompée  ,  que  nous  aurions  le  plus  à 
craindre,  eft  au  fona  de  l'Âne  ,  celle 
d'Efpaçne  eft  fous  les  ordres  de  Cnzns 
Pi/on  ,  &  celle  de  la  Mauritaine  obère 
à  Nucerinus  :  tous  les  deux  nous  font 
attachés,  notre  efprk  les  anime  ,   je 
vous  en  fuis  garant.  Le  Coniulat  que 
j'attens  de  vos  foins ,  doit-il  vous  inf- 
pirer  moins  d'efpoir  ?  Caius  Antonius, 
defigné   pour   mon  Collègue  ,    eft-ii 
moins  engagé  que  nous  dans  la  cons- 
piration ,  les    befoins   font-ils  moin- 
dres que  les   nôtres  ,  ne  difpo'fois-ie 
pas  de  ion  cœur  ?  Combien  d'amies 
noms  illuftres  ne  pourrois-je  pas  vous 
citer  (  s'il  vouloient  être  connus  )  oui 
n'attendent  qu'un  iiiftanc  propice  pour 
fe  joindre  à  nous ,  &  féconder  haute- 
ment nos   projets?...  Quels  obftacies 
avons-nous  donc  à  craindre ,  mes  amis  :- 
Quels  périls  pouvons-nous  naturelle- 
ment redouter  dans  une  aufli  noble 
entre prife  ?  Ah  ,  s'il  en  eft  ,  compa- 
rons-les du  moins  avec  les  avantages 
que  nous  devons  en  retirer.En  premier 
lieu ,  toutes  vos  dettes  font  acquittées  : 
}cs  Loix  fe  taifent  j  toute  action ,  tout 
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jugement,  tous  décrets  prononcés  coiiv 
tre  vous  font  anéantis ,  Le  règne  de 
Sylla  tenait  ,   tout  Citoyen  opulent 
eit  profcrit  :  Tes  biens  font  confifqués  ; 
c  eft  à  nous  d'en  difpofer.  Telle  mai- 
Ton  ,  eft  à  vous  ;  telle  terre  eft  à  lui  5 
ces  étangs  ,.  ces  vergers  ,  ces  fuperbes 
jardins   font  le  partage   d'un  autre  > 
Tun  s'empare  de  telle  Dignité  ,  l'au- 
tre de  tel  Emploi.    Telle  Province 
tombe  à  Vargunteius,  telle  kAiitro-* 
nius  ,  telle  autre  au  brave  Cetkegus  r 
êc  Rome  à  Lentulus-  L'Univers  en 
un  mot  devient  votre  partage.  LaMa- 
giftrature^  le  Sacerdoce,  les  honneurs  y 
les  plaifirs  ,  tout  eft  à  vous,  nobles 
Romains  :  Catilina  ne  défîre  ,   n'am- 
bitionne, que  l'honneur  de  vous^avoir 
fèrvi.Tu  fus  ofFenfé,  C#ri#5:  tu  fus  rayé 
du  nombre  des  Sénateurs.    Ton  ame 
afpiroit-elle  après  l'îiiftant   de  la  van- 
geance  l  Cet  inftant   eft  arrivé.    Tu 
gémis  de  la  même   difgrace ,  ô  Len- 
tulus  !    Il  eft  temps  Je  t'en  vanger. 
Le  fier  Longinus ,  fouhaite-t'il  de  bra- 
ver la  rencontre  du  Préteur  ,  dans  les 
rues  de  Rome  ?   Rien  ne  s'oppofe  à 
fa  volonté  :  il  peut  impunément  fou* 
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1er  aux  pieds  lesfaifceaux  des  Liseurs, 
ôc  fe  vanger  de  l'avide  Ufurier.  Quel- 
que jeune  beauté  vous  infpire-t'elle 
-des  défirs  ?  En  voulez-vous  au  fang 
d\\n  rival ,  ou  d'un  ennemi  ?  qui  peut 
vous  retenir  }  quel. eft  l'Epoux ,  quel 
eft  le  Perey  de  quelque  rang  qu'il  foie 
dont  l'audace  osât  vous  refufer  ou  fa 
femme  5  ou  fa  fille  ?  ou  plutôt  ,  en 
eft-il  qui  ne  s'emprenaiTent  point  de 
prévenir  vos  voeux  ?  Refions  feulement 
amis,  refpectons- nous  l'un  l'autre,  le 
refte  des  mortels  eft  fournis  à  nos  Loix  : 
la  terre  entière  enfin  eft  le  vafte  champ 
de  nos  plaifirs...Mais  je  vous  vois  émus: 
les  mâles  tranfports  qui  vous  agitent 
fe  peignent  dans  vos  yeux ,  ôc  colo- 
rent votre  vifage....  qu'on  apporte  le 
vin ,  ôc  le  fang  qu'on  nous  a  prépa^ 
ré  ? 

LONGINUS. 

Quoi  donc  ?.... 

C  ATI  LIN  A.1 

J'ai  fait  égorger  un  efclave  ;  ôc  ion 
fang  mêlé  dans  ce  vin  5  doit  être  bu 
par  chacun  de  nous.  Eft-il  de  cérémo- 
nie plus  digne  de  fçeller  notre  union  ? 
amis ,. je  la  commence  :  je  vous  invite 
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à  m'imiter...  O  Ciel  !  fionale  cet  inf- 
tant  par  un  coup  de  tonnerre  allez  ter- 
i  ibie  pour  effrayer  la  terre  entière  éton- 
née de  notre  courage.  Notre  entre- 
prife  efè  digne  de  fes  applaudifTemens. 
Raffermis  toi  ma  main  î  garde- toi  de 
répandre  une  goûte  de  cette  liqueur 
fatale.  Puiffe-t'elle  porter  dans  mon 
eceur  l'audace  ,  l'intrépidité  ,  &  la  foif 
du  fang.  Et  puHTe  cette  foif  ne  s'ap- 
paiier  que  lorlque  le  fang  Romain 
nous  manquera  pour  l'éteindre  !  tels 
font  mes  vœux  x  q  Rome  !  ô  barbare 
marâtre  î  &  Il  mon  coeur  étoit  affez 
lâche  pour  céder  à  la  voix  des  re- 
mords ,  puifTe  mon  fang  verfé  être  bu 
par  vous  tous  comme  celui  de  cet  e£ 
chve  ï... 

AUTRONÎUS,  en  buvant. 

"j'en  dis  autant  du  mien. 
LENTULUS  ,   &  les  autres  Conjurés. 

Et  moi  du  mien. 

CETHEGUS. 

Remplis,  remplis  ma  Coupe  ju£ 
qu'aux  bords?.. .Que n'ai-je  le  plaiiîr  de 
boire  ainii  le  fang  de  Caton  ;  &  ce- 
lui de  cet  homme  nouveau  3  de  ce  Ci- 
ceron  fi  vanté  î  Catilina,  je  joins  mes 
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Toeux  ,  &  mes  ferments  aux  t^!ls- 
TOUS  LES  CONJU  RE' S. 
Nous  nous  y  joignons    tous. 

CATILINA. 

Tout  eft  dit ,  mes  amis.  PuirTent  nos 

coeurs  être  toujours  auffi  fermes  que 

dans  cet  inftant...    Efciave  f    Tu    te 

tais  !  ta  contenance  eft  embaraiTée  ?..•_ 

LE    PAGE,  à  genoux. 

Seigneur,.,  pardonnez....  ' 

BES  TI  A. 
Il   paroit  timide, 

CATILINA. 
Malheureux  !...  que  je  te  voye  enco- 
re pâlir  :  tu  es  mort...  coquin... 
B  E  S  T  I  A. 
Ami ,  calme-toi... 

CATILINA. 
Point  d'excufes ,  quand  il  s'agit  d'ê- 
tre libres.     N'avez-vous    pas  compris 
mon  difcours  ? 

B  E  S  T I  A. 
Nous  nous  y  conformerons. 
CATILINA,^  Page. 
Léve-toi...   Qk  encore  porter  fur 

*  Il  remarque  un  Domeftique  qui  sJeft  cil. 
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quelqu'un  de  nous  un  regard  ma  F  $0 
fûré  :  ce  poignard' eft  dans  tonfein..^ 
Nobles  confédérés  y  tout  eft.  fait  pour 
le  prefent,  j'attens  feulement  vos  fuf- 
frages  dans  l'Affemblée  convoquée 
pour  l'Election  des  Confuls,  Se  tou- 
tes les  voix  que  vous  pourrez  m'ob- 
tenir  de  la  part  de  vos  amis  :  après 
cela  ,  repofez-vous  fur  moi  du  foin 
de  notre  fortune.  En  attendant  cet 
heureux  jour  y  envelopons-nous  des 
ombres  du  filence  Se  du  fecret.  Quand 
la  gelée  couvre  lafurface  de  la  terre ^ 
qu'elle  enchaîne  les  fleuves  Se  les 
ruiffeaux ,  les  bêtes  féroces  fe  retirent 
dans  les  cavernes,  les  oifeaux  dans  le 
fond  des  bois  ,  les  payfans  fous  leurs 
ehaumieres  :  tous  travaux  font  alors 
fufpendus.  Mais  un  dégel  foudain 
ranime  la  nature  qu'il  tire  d'efclava- 
ge  ^  Se  entraîne  avec  lui  tout  ce  qui 
s'oppofoit  à  fa  liberté.  Agirions  de  mê- 
me y.  mes  amis  :  Tombons  fur  Ro- 
me à  Pimprovifte  ;  que  ce  nouveau 
déluge  en  détruife  la  moitié  ,  &  nous 
afferviffe  l'autre-,  avec  un  éclat  eapa- 
Ele  de  faire  trembler  les  urnes  desmorts 
mêmes  ?  Se  d'effrayer  leurs  cendres. 


ACTE    E 
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l-ce  le  fort  de  tout  ce  qui  parvient 
au  dernier  période  de  la  grandeur  ,  de 
ne  pouvoir  longtems  fiubfifier  ?  Efi-ce 
fin  propre  poids  qui  le  mine  &  l'acca- 
ble ?  ou  plutôt  n'efi-ce  pas  un  effet  de 
l 'inconfiance  ordinaire  de  l'aveugle 
fortune  ,  qui  fie  plaît  à  fonder  de  nou- 
veaux Empires  fur  les  ruines  des  an- 
ciens ?  Rome ,  fans  cela  9  chercher  oit- 
elle  a  triompher  d'elle-même  ?  Ne  de~ 
Vroit-elle  fa  chute  qu'à  fes  enfans  ?  ... 
Sa  jloire  ne  lui  a-t-el/e  pas  fufcitê 
d'afje^  grands  ennemis  <fui  l'environ- 
nent ?  Ou  fion  fort  étoit-il  de  ne  pou* 
voir  être  vaincue  que  par  fis  propres 
forces?  + . ,  O  deflin  des  Empires  f  vous 
avê%_  votre  terme  fatal  Grands  de  la 
terre  ,  vous  fubjugue?^  >  vous  triom- 
phe^ y  vous  vous  éleve^  en  vain  :  Tin- 
liant  de  votre  chute  eft  marqué  l  Rome 
commande  maintenant  à  tout  /  font 
pouvoir  s'étend .  de  Fun  a  Vautre  pôle  j 
F  univers  enfin  reconnaît  fia  puiffance  ; 
s^eff  F  ouvrage  de  la  fortune  t  elle  va  le: 
renverfir*  Tant  de  gloire  ,  tant  de  bon- 
'Mur  >  tant  âr'ab'ondance  3  font  hspriît- 
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cipes  mêmes  de  fa  dejlruction  prochai- 
ne. O  Rome  !  tes  fuperbes  édifices  9 
brillans  d'or  &  d'azur  9  femblent  me- 
nacer les  deux  ,  &  les  carrières  d'où  tu 
tires  les  marbres  &  les  métaux  9  font 
fi  pro fendes  que  les  enfers  f entent  l'efi 
poir  devoir  bientôt  le  j our  l  les  richefi 
fes  des  nations  fubjuguées  parent  Uo- 
reille  de  tes  femmes  :  uue  province  en- 
tière ejl  le  prix  d'un  brillant  coquilla- 
ge !  leur  lafeive  &  pompeufe  parure  flo- 
te  plus  légèrement  fur  elles  que,  nt  font 
les  voiles  d'un  navire  agité  par  les 
vents.  Tes  hommes  cependant  font  en- 
cor  plus  voluptueux  y  plus  peignés y plus 
frottés  ,  plus  baignés  9  plus  ajujlés  9 
plus  parfumés  9  plus  délicats  9  plus 
efféminés  enfin  que  des  Courtifanes, 
Leur  genre  efifii  dénaturé  9  que  Von  en 
cherche  en  vain  les  dehors.  Couchés  fur 
des  lits  d'or  &  de  foye  ,  ils  mangent 
fur  des  tables  d'y  voire  9  ou  de  bois  plus 
précieux  &  plus  cher  encore.  Dédai- 
gnant les  métaux  9  les  pierres  les  plus 
rares  forment  les  vafes  dejlinés  pour 
leur  bcijfon.  La  terre  ne  produit  pas 
œffe^  de  gibier  9  ni  les  mers  affe^  de 
poiffon  pour  garnir  leurs  tables  :  le${ 
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moindres  ruiffeaux  9  les  plus  obfcurs 
buiffons  ne  peuvent  êchaper    aux   re- 
cherches de  leurs  pourvoyeurs  ;  la  na- 
ture 9  en  un  mot  ,  ejl  épuifée  fans  pou- 
voir fatisfaire  au  dérèglement  de  leurs 
goûts.   Le  plus  grand  mérite  a" un  mets 
ejl  d'être  rare,  &  r extraordinaire  l'em- 
porte toujours  fur  le  meilleur.  De  là  ce 
luxe  prodigieux  ,  cette    énorme  dépen- 
fe  ,   fléaux  dejlrucleurs  des    antiques 
vertus  que    Rome  devoit    à  fa   pau- 
vreté !    L'ambition  9   l'avarice  _,     la 
débauche  >  &    mille  autres  vices  9  les 
remplacent  aujourd'hui  /  les  décrets  du 
Sénat  font  achetés  ,  les  Loix  font  ven- 
dues :  honneurs  ,   dignités  9  emplois  9 
tout  ejl  le  prix  de   l'or  ;  les  voix  du 
peuple  y  celles  des  Sénateurs  mêmes  ne 
s'obtiennent  plus  fans  être  payées.   O 
Rome  !  ne  t* en  prens  point  aux  Dieux. 
Ce  changement  de  mœurs  entraîne  celui 
de  ta  fortune.  Et  toi,  voluptueufe  Afîe  / 
ceffe  de  te  plaindre  des  maux  que  tes 
vainqueurs  t'ont  faits.  Nos  vertus  t'ont 
foumife  a  nos  loix  y  tes  vices  nous  acca* 
blmt  ;  tu  nés  que  trop  vangêe  l 

Fin  du  premier  A&e. 
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SCENE    PREMIERE. 

FUbVI-E,  GlLti, 
■DOM-E-STiQLTJESv 

FULVLE. 

Et  appartement  eft  bien  èmbau~ 
nié  !  apportez-ici  ma  table  *Sc  mark 
miroir  l 

G  A  LIA. 
Que  ïouhaite  Madame  5 

FULVIE. 
PaïTez  îa-dedans .,  &  cherchez  dans 
mon  cabinet  bleu ,  la  dernière   perle 
qu'on  m'a  envoyée -,  apportez-la. 
■  H  A  î  -TA' 


.  .\ 


y  \ 


Eft-ce  celle  de  Clodfùs"? 

.FULVIE. 
Non  j  celle  de "Caïus  Gefar.  Etes- 
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Tous  toujours  dans  les  intérêts  cîë  Clol 
dius3  ou- dans  ceux  de  Curius?  Si  le 
dernier  vient ,  qu'on  lui  Hfe  que  je 
fuis  indifpofée.  Je  ne  veux  voir  per- 
sonne. Qu'ans  donne  cet  ordre  à  la 
porte. 

GALLA, 

Y  fongez-vous  bien  Madame? 

FUIVIE. 
O.uy.  Tu  perds  ton  temps  en  fa  faw 
Teur» 

\j  A  i  LA. 

Croyez-moi  3  Madame  :  Curms  efï 
riche. 

FULVîE, 
Qui  en  doute  ?  fins  cela  5    feroît-iî 
entré  chez  moi  ?  finitions  ,  attaches 
vite  mes  cheveux. 

€ALL  A. 
Les  voulez- vous  comme  hier  ? 

FUT  VIE. 

Non ,  ni  comme  le  jour  précédent* 

Quand  me  vis-tu  jamais  parokre  deux 

Ibis  de  fuite  dans  le  mêmeajuftementt' 

GALLA. 

Ees  friferai-je  en  glofo  9  ou  mpyra* 
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FULVIL 
Comme  tu  voudras,  pourvu  que  tu 
finilTès  tes  impertinences,  Si  j'avois  mal 
pafTé  la  nuit3  tes  fottes  queftîons  me 
Feroient  tourner  la  tête.  Epargne-moi 
le  refte  de  ce  beau  colloque. 

G  AL  LA. 

Hélas ,  Madame  ,  je  ne  parlois  qu'à 
bonne  intention  3  &  pour  vous  exercer 
un  peu ,  fuivant  les  ordres  de  votre 
médecin. 

FUL  VIE. 
Ha  5  ha  !  t'auroit-il  ordonné  de  m'ex- 
céder ,  par  forme  d'exercice  ? 
G  ALLA. 
Non  pasjufqu'au  point  d'irriter  vo- 
tre colère  :  mais  feulement  autant  qu'il 
le  faudroit  pour  agiter  votre  fang  3  ôc 
lui  donner  un  libre  cours...  Entre  Feau 
tiède  ,  3c  l'eau  bouillante ,  il  y  a  bien 
de  la  différence  ,    Madame. 
FUL  VIE. 
Je  crois ,  par  Jupiter,  qu'elle  a  en- 
vie de  me  mettre  à  quelque  fauce  !... 
Et  bien  ^cela  finira-t'il  ? 
GALLA. 
Madame  permet-elle  que  je  l'habille  { 
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FULVIE. 
O  Junon ,  protege-moi  !    je  crois 
qu'elle  vife  aufïï  au  bel  efprit  ?  eh  ma 
pauvre  Galla  ,  d'où  reviens-tu  ? 
GALLA. 
Madame  fe  plaie  à  fe  moquer  de 
moi.  J'ai  feulement  rêvé  cette  nuit  de 
Scmpronia. 

FULVIE. 
Oh,  mon  étonneraient  cefïè  ;  je  vois 
d3où  part  le  mal.  Et  bien ,  que  fai- 
foic-elle  ? 

GALLA. 
Non ,  Madame  ,   jamais   perfonne 
ne  parla  mieux  qu'elle  i 
FULVIE. 
En  fbnge...  fur  quoi  rouloitee  beau 
difeours  * 

GALLA. 
Sur  les  affaires  de  la  République  , 
Madame-,  fur  Tes  dettes ,  Ôc  fur  la  fa- 
çon de  lever  des  fommes  capables  de 
les  acquiter...  oh  ,  cette  femme  eu 
d'une  vafte  politique  .' 

FULVIE. 
Cela  fait-il  aufïï  partie  de  ton  rêve  l 

GALL  A. 
Mais,  Madame  ,  fes  talens  vous 


'iï  C  ATI  LIN  A, 

font  connus  ;  vous  n'ignorez  pas  mê- 
me j-ufqu'à  quel  degré  Sempronia  pok 
fede  les  langues  Greque ,  ôc  Latine, 

FULVIE. 
.  D'accord  :mais  je  ne  Pavois  pas  rê- 
vé comme  toi  ;  ainfi  tu  dois  nVexcufer. 
G  AL  LA. 
Madame  fe  réjouit  à  mes  dépens. 

FULVIE, 
Point  du  tout.,  mais  achevé  :  ta  Sem- 
pronia  ri'eft-eïlè  pas  auïli  un  bel.  efprit 
au  premier  ordre  ? 

GALLA. 
Oui  fans  doute y  Se  très-mâle; 

FULVIE. 
Et  critique  très-féméle ,  Poète  a» 
tefoin  ,  difeufe  de  bons  mots   enjoiiée^ 
©u  férieufe  fuivant  les  circonftances  ? 
GALLA. 
C'eft  la  vérité. 

FULVIE. 
Ckantant  bien,  3c  jouant  de  divers 
înftruments  ? 

GALLA. 
Il  n'en  eft  point  dont  elle  ne  tire 
parti. 

FULVIE. 

Sa  daafè  eft  admirable  l 


ACTE    II.  4$ 

G  ALLA. 

C'eft  un  prodige  !  un  vieux  Sénateur 
lui  difoit  un  jour  r  qu'une  honnête  fem- 
me  devoit  rougir-de  danfer  fi  bien. 
FULVIE. 
Il  ^pouvoir  impunément  lâcher  ce 
propos  :  les  honnêtes  femmes  du  fié- 
cle  entendent  raillerie. 
GALLA. 
Ajoutez  à  tout  ceci  9.  qu'elle  eft  for£ 
libérale. 

FULVIE. 
De  fa  bourfe  ,  ou  de  fon  coeur  ? 

GALLA. 
De  tous  les  deux.  On  ignore  mêm£ 
Ce  qu'elle  épargne  le  plus, 
FULVIE. 
Le  portrait  eft  galant. 
GALLA. 
Il  eft  en  vérité  fâcheux  qu'elle  vieil- 


FULVIE. 

Pourquoi  ? 

GALLA. 

Et,  mais...  parce  que  cela  eft  fiU 
cheux. 

FULVIE 

f'ea  attendais  quelqu'autre  raiibru 
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GALLA. 

Aufli  en  ai- je...  avouez  qu'elle  a  été 
belle,  &  que  vous  feule  exceptée,  il 
n'eft  point  de  femme  dans  Rome  qui 
fe  mette  mieux  quelle  ;  Se  qui  fâche 
mieux  Part  de  fupléer  au  déclin  de  fes 
charmes  ? 

FULVIÈ. 

Aufïï  dit-on  qu'elle  porte  un  mat 
-que ,  en  guife  de  vifage. 
GALLA. 

Cela  eft  bien  méchant ,  Madame. 
Il  eft  vrai ,  qu'elle  fe  polît  la  peau 
avec  de  la  mie  de  pain  &  du  lait  •>  ôc 
<juê  la  nuit  fon  corps  en  eft  couvert, 
comme  fes  mains  le  font  dans  la  jour- 
née par  une  paire  de  gands  blancs.... 
cependant ,  on  prétend  que  la  pauvre 
femme  cherche  bien  plus  qu'elle  n'en: 
recherchée  ;  Se  c'eft  en  quoi  elle  fait 
peut-être  quelque  dépenfe. 
FÎJLVIE, 

Tu  n'es  pas  mal  inftruite.  Mais , 
que  dis-tu  de  l'Epoufe  de  Catilina ,  de 
cette  fameufe  Aurelie  S  voilà  ce  qu'on 
appelle  une  femme! 

GALLA. 

Oui 3  elle  eft  magnifique,  elle  a  de 
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beaux  habits  :  c'eft  dommage  qu'elle 
ne  fâche  pas  les  porter.  Elle  eft  tou- 
jours mife!...  je  l'ai  vue  ibuvent  fi  cou- 
verte d?or  &  de  pierreries ,  qu'on  ne 
trouvoit  en  elle  que  la  moindre  par- 
tie d'elle-même.  Ma  foi  3    Madame , 
je  jure  fur  ma  vie  que  vous  éclipfez 
tout  cela  quand  vous  voulez.  Oui ,  je 
Iç  répète,  pour  attirer  tout  Rome  à  vos 
pieds  ,  vous  n'avez  qu'à  le  vouloir. 
Vous  vous  mettez  fi  bien  ,  vous  fça- 
vez  varier  votre  parure  avec  tant  d'é- 
légance Se  de  noblefïe ,  que  fufîlez- 
vous  fansvifage ,  votre  ajuftement  feul 
fproit  capable  d'infpïrer  de  l'amour. 
FULYIE. 
Pourquoi,  tandis  que  tu  es  en  train  ; 
n'en  pasféparer  auffi  le  corps  ?....  quel- 
les nouvelles  annonce  ta.  figure  *  ? 
LE  DOMESTIQUE. 
Madame  ,  Sempronia  eft  à  la  porte. 

ÇALL  A. 
Par  Cajior  f  voilà  mon  fbnge  accom? 
pli  !. .  Madame,  an  nom  de  Venus  mè? 
me,  daignez  la  recevoir  !.„,. 
FULVIE. 
Je«crois  que  tu  deviens  folle...» 
t  A  un  Pomeftique  cjui  paroîc. 
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GALLA. 

De  grâce,  Madame ,  daignez  l'en- 
tendre parler  politique ,  '&.controller 
le  Sénat..,.. 


■wwwxtt-^àzmsjâmsma 


SCENE     II. 

SEMPRONIA.  FULVIE, 
GALLA. 

FULVIE. 
U  donc  allez-vous  fi  matin  ,  ma 
chère  Sempronia? 
SEMPRONIA. 
Chez    Auréîie  ,   qui  m'a    envoyé 
chercher.  Voulez-vous  y  palier  avec 
moi  ? 

FULVIE. 
En  vérité ,  je  ne  le  puis   mainte- 
nant j  j'ai  plufieurs  lettres  à  faire....» 
SEMPRONIA. 
Kélas  ,   que    je  vous  plains  !   j'ai 
paffé  la    nuit  à   écrire   à  toutes    les 
tribus,  "ôc  à  tontes   les  centuries  du 
monde  ,  pour  demander  leur  voix  en 
faveur  de  Catilina.  j'en  fuis  prodi- 
gieufement    fatiguée  !  mais    j'efpere 
qu'il  feraConfui  de  notre  façon.  Craft 
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lus ,  Céfar  \  &  moi  tous  en  répondent. 
FULVIE. 
Il  eft  donc  fur   les  rangs? 
SEMPRONIA. 
C'eft  le  premier  des,  Candidats, 

FULVIE. 
Quels  font  les  autres  ?.,.,  qu'on  m'ap- 
porte de  la  poudre  3  8c  du  vin,  pour 
mes  dents. 

SE  MP  RO.NI  A- 
Oh,  la  belle. Perle  1 
FULVIE. 
Elle  eft  aiîez  jolie. 

SEMPRONIA. 
Elle  eft  vraiment  orientale-  !...  les 
Compétiteurs  de  Catilina  font ,  Caius 
Antonius ,  Lucins ,  Longions ,  Quin- 
tus  Cornificius ,  Licinius ,  &  ce  bavard 
de  CIceron.  Mais  Catilina  &  Antonius 
l'emporteront ,  car  les  autres  ne  man^ 
queront  pas  de  s'en  déporter.  Quant 
à  Ciceroii  3    on  n'en  veut  point.     * 
'     FULVIE. 
Eh  3  pourquoi  donc  i 

SEMPRONIA. 
La  noblefie  lui  fera  contraire. 

€  AIL  A. 
Comme  elle  eft  au  fait  des  fecreis 
de  la  République!... 
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SEMPRONIA, 
Cela  conviendroit  bien  ,  en  effet..: 
un  nouveau  venu  ,    un  Champignon 
{  comme  dit  Catilina  )   qui  paroîc  à 
peine  dans  Rome ,  obtiendroic  le  Con- 
fulat  !..  Il  feroit  beau  que  les  Patriciens 
laiftàflent  ainfi-avilir  une  pareille  di- 
gnité. Un  homme  fans  nom,  fans  ayeux, 
fans  titres,   fans  maifon.... 
FULVIE. 
Mais  il  eft  vertueux. 

SEMPRONIA, 
La  vertu,  fans  nai (Tance,  eft  un 
défaut  de  plus...  Elle  ne  fèrt  qu'à  le 
rendre  infolent.  Il  lui  lied  bien  de  vou- 
loir être  plus  fçavant  &  plus  éloquent 
qu'un  noble  !.... 

FULVIE. 
N'eft-ce  plus  par  la  vertu  que  la 
nobleue  s'acquiert? 

SEMPRONIA. 
Je  conviens,  lî  vous  voulez,  que 
cela  pouvoit  être  dans  l'enfance  de 
Rome  ;  quand  les  Rois  &:  les  Confuls 
menoient  la  charnë ,  &  le  piquoient 
d'être  bons  Jardiniers  :  mais  vous  m'a- 
vouerez que  la  bêche  nous  eft  deve- 
nue  inutile  ,  ôc  que  npus  pouvons 

épargner 
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épargner  notre  Tueur  ?  que  nous  fom- 
mes  en  état  de  vivre  un  peu  plus  à  no- 
tre aife  ?  8c  que  l'honneur  de  descendre 
de  ces  antiques  Héros  doit  nous  mettre 
à  l'abri  de  la  concurrence  des  nouveaux 
venus,  des  hommes  d'hier,  des  beaux 
parleurs  .?...  Quoi ,  parce  qu'il  a  éttu 
dié  à  Athènes  ,  vous  voulez  qu'il  s'é- 
Jeve  à  nos  dépens  ?  non ,  ma  chère 
Fulvie  ,  nous  avons  des  gens  qui  par- 
leront Grec  ainiî  que  lui  ;  fi  c'eft  un 
titre  néceffaire.  Il  déplaît  en  un  mot  à 
Céfar  autant  qu  a  moi  ;  &  Crafïus  eft 
de  notre  avis  ,  ainfi  que  beaucoup 
d'autres, 

<;alla. 

Quelle  maîtreue  femme  i 

FULVIE. 

Sempronia  ,  vous  devez  beaucoup 
à  Galîa ,  au  moins  >  voyez  comme  elle 
tous  admire  ! 

SEMPRONIA. 

Ah,  ma  pauvre  Galla  1  comment 
te  portes-tu  ? 

GALLA. 

Toujours  bien  pour  vous  feryirj 
Madame.... 

Tdme  V»  C 
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SEMPRONïA; 
Dis-moi ,  je  t'en  prie  chère  Fui  vie  : 
quels  font  les  Patriciens  qui  compofent 
ta  Cour  maintenant } 

FULVIL 
Ma  foi ,  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre , 
ïuivant  comme  le  caprice  les  mené. 
SEMPRONÏA. 
Tu  les  enchaîne  tous.  Y  a-t'il  Jone- 
temps  que  tu  n'as  vu  ton  principal  ado- 
rateur, Quintus-Curius  ? 
FULVIL 
Mon  principal  adorateur  ? 
SEMPRONÏA. 
Oui:  je  l'appelle  ainfi. 
FULVIL 
S'il  vous  plaît  5  je  vous  le  cède;-' 

SEMPRONÏA. 
Que  dites-vous  ? 

FULVIE. 
Il  ne  vient  point  ici  :  je  lui  ai  faic 
fermer  ma  porte. 

SEMPRONÏA. 
Venus  vous  en  préferve  l 

FULVIE. 
Pourquoi  ? 

SEMPRONÏA. 
JJn  amant  aufîî  confiant  ?...' 
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FULVIE. 

Qu'importe  ,  j'aime  la  diverfité  ;  je 
fuis  sûre  que  vous  êtes  du  même  goût  : 
vous  pouvez  le  prendre. 

SEMPRONIA. 
Il  eft  encore  frais  cependant.  Préns 
garde  à  toi,  Fulvie,  ne  me  tente  point 
trop! 

FULVIE. 
Il  eft  encore  frais ,  dis-tu  ?  oui  ,  8t 
même  trop  frais  pour  moi.*.,..  Jefçais 

mieux  choiiir 

SEMPRONIA. 
Je  t,entens..r.  Tu  commandes  à  ceux-. 
là? 

FULVIE. 
Tu  l'as  dit.  Tous  tes  Seigneurs  ,  tous 
tes  illuftres  faunes,  font  trop  impérieux, 
trop   vains,  trop  brutaux.  Il  femble 
qu'on  leur  doive  tout  à  la  première  vue,. 
SEMPRONIA. 
"Hélas  oui  :  encore  veulent-ils  être 
aimés  abfens  ,  comme  préfens  ! 
FULVIE. 
Entre  nous ,  ils  me  dépîaifent  fort  : 

*  ] 'épargne  ici  au  Lecteur  un  détail  un  peu 
trop  cynique. 

Cîj 
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yas  un  d'eux  n'a  le  talent  de  me  tau? 
cher,  k  moins  qu'ils  ne  paroi  (Tent  ici  ief 
plains  pleines. 

SEMPRONIA. 

Céfar  fait-il  bien  les  chofes  ? 
FULVIE. 

|1  faut  que  tous  ceux  qui  veulent 
(être  admis  chez  moi ,  foyent  difpofés 
à  bien  payer;  des  bijoux,  de  la  vaid 
|èlle  9  de  l'^rgenç  comptant  même  font 
leurs  feqîs  paiïeports.  Ne  me  crois  pas 
femme  à  m'entouziafmer  d'un  beau 
£i.gne  3  comme  fit  Léda  $  o«  d'un  fu- 
per(?e  .taureau,  à  l'exemple  d'Europe: 
)?imite  Danaé\  c'eft  de  l'or  qu'il  me 
faut ,  êc  quel  que  foit  le  Jupiter  ?  ce 
gietal  le  rend  agréable  à  mes  yeux. 

SEMPRONIA. 

Que  vous  êtes  heureufe  de  içavoir 
profiter  fi  utilement  de  la  fraîcheur  de 
vos  appas  !...  Tandis  que  je  luis  forcée 
Savoir  recours  aux  préients,  à  la  mit- 
fique,  8c  à  une  table  bien  fervie  pour 
attirer  quelque  compagnie  chez  moi  \ 
FULVIE,  a  part. 

Et  de  ne  voir  applaudir  que  votre 
Cuir)nier? 
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SEMPRONlA 
t)e  me  voir  ronger  j  ainfî  que  morJ 
imarj,  par  d'impitoyables  ufuriers,  aprog 
avoir  épuifé  toutes  les  rëfloùrces  capa- 
bles de  me  faire  loutenir  un  train  mnê 
lequel  je  ferois  peut-être  bientôt  aban~ 
donnée  ! 

FULVIE. 
C'eft  votre  faute.  Pourquoi  cette  râv 
ge  de  ne  vous  attacher  qu'à  de  jeunes1 
barbes  ?  Il  ne  faut  pas  être  ri  difficile 
dans  ce  iiécle-ci. .,  à   Que  nous  vient-iî  i 
Regarde  5  Galla, 

G  A  L  L  Av 
Madame,  c'cft  la  perfonne., w 

FULVIE, 
Quelle  perfonne  i  na-t'elîe pointcfe 
Âom  ï 

GALLA. 
C'eft  Quintus-Curius,  Madame^ 

FULVIE. 
&'avois-je  point  dit  que  je  ne  r&* 
Revois  perfonne  ? 

SEMPRÔNIA; 
Je  vous  quitte  =  Madame. 

FULVIE- 
Et  non ,  reftez  je  vous  en  prie  î*& 
|e  ne  veux  point  le  voir. 

eu* 
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GALLA. 
Vous  fçavez,  Madame  ,  qu'il  ne  con- 
vient pas  de  le  faire  trop  attendre  ï 
SEMPRONIA. 
Et  je  ne  prétens  pas  en  être  caufe* 
FULVIE. 
Oh,  je  vous  jure  !.... 

SEMPRONIA. 
ik  quoi  bon  tout  ceci  ?  .. 

FULVIE, 
Galla  ,  dis. lui  que  je  fuis  malade  j 
que  je  dors. 

SEMPRONIA. 
Et  moi  je  lui  certifierai  le  contraire..; 
demeurez,  Galla  ?.„  Adieu,  Fulviet 
je  fçais  vivre.  Pourquoi  fè  gêner  mal  à 
propos  avec  tes  amis  ?...  Entrez ,  Cu- 
rius  ?  on  eft  très-difpofé  à  vous  rece* 

FULVIE. 

Votre  politefïe  hors  de  faifon  va  mi 
mettre  à  la  torture. 
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SCENE    III. 

FULVIE.    CURIUS. 

LE  commencement  de  cette  Sçenc  eft  d'une 
licence  plus  qu'-Angloife,  Curius  ,  mai 
reçu  de  Fulvie  ,  prétend  fe  prévaloir  de  fes  an- 
ciens droits.  Fulvie  le  traite  avec  mépris ,  & 
Paccable  de  reproches  ofïençants.  Il  tâche  de 
l'adoucir  par  des  promeflès  dont  elle  fe  mo- 
que ;  &  cet  amant  irrité  pouffe  fon  refîenti- 
nient&  fes entreprifesjufqu'à l'indécence.  ïuk 
vie  fe  faifît  d'un  poignard. 

CURIUS. 

Quoi  donc,  Z/d^vouckoit-elle  jolioc 
aujourtf  hui  le  rôle  de  Lucrèce  2 
FULVIE. 

Non  ;  mais  fï  tu  ne  ceiïes  ,  je  perce» 
rai  ton  cœur ,  fans  me  trouver  dans  le 
cas  de  me  punir  du  crime  dyun  nouveau 
Tarquin....Quoi  tu  recules }  cela  te  fîed 
tout  au  mieux  !.,.  Il  me  paroit  pourtant, 
que  tu  tirerois  plus  aifément  l'épée  con- 
tre moi  que  contre  le  Sénat  qui  t'a 
chaiTé  honteufement  de  fa  compagnie  , 
êc  t'a  rendu  l'objet  du  mépris  public. 
Lâche  &  infâme  Romain  !...  Situ  né- 
lois  point  tel ,  ta  main  defefperée  n« 

Ç  iiij 
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trouveroic  -  elle  pas  le  moyen  (Tenu 
ployer  autrement  tes  armes  ? 
CURIUS. 
Fulvie,  vous  connoifTez  l'empire 
que  vous  avez  fur  moi  >  gardez-vous 
cPen  ufer  avec  tyrannie  !  les  bornes 
de  ma  patience  ne  vous  font  point  con- 
nues.... 

FULVIE. 
Pardonnez-moi ,  Seigneur  :  le  Sénat 
m'a  appris  jufqu'à  quel  point  vous  pou- 
vez être  pouflé. 

CURIUS. 

Te  jure  ,  par  tous  les  Dieux,  qu'il 
fe  refleurira  vivement  de  vos  indigne* 
reproches,  je  ferois  bien  fâché  d'être 
aufîi  fur  de  me  vanger  de  vous  5  que  je 
le  fuis  de  l'être  bientôt  de  lui....  Adieu* 
Madame  :  vous  vous  croiriez  apparem- 
ment moins  belle  avec  moins  d'imper- 
tinence ^  vous  pourrez  vous  en  repen- 
tir avant  qu'il  foit  peu.  Nous  vous  ve&. 
ions  revenir  à  moi. 

FULVIE. 

Quoi ,  vous  vous  en  flattez  î 

CURIUS. 
j€  crois  en  avoir  lieu. 
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FULVIL 
Quel  en  e{ï  donc  l'augure  f 

ÇURIUS. 
La  dépouille  prochaine  des  Matrone^ 
les  plus  iiluftres  ;  tout  l'or,  les  perler, 
les  bijoux  qui  brillent  dans  Rome  ;  Se 
que  Fulvie  (  mais  trop  tard  }  regretterai 
vainement  d'avoir  pu  partage iv 
FULVIE. 
Bon  !  Je  fuis  dès  lo-ig-tems  rebatuë' 
de  vos  promefTes  outrées. 
CURIUS, 
Mais  quand  vous  verrez  l'or  couler' 
chez  vous  à  grands  flots  ;  quand  vous; 
"verrez   ces  iùjperbes   Sénateurs    dans 
l'efclavage  ,    leurs    femmes  dans  lès 
fers%  leurs  maiions,  leurs  jardins*  coiï-" 
fifqués  ,  tous  leurs  biens  à  l'encan  3 
fans  que  vous  oui  (liez  y  rien  préten- 
dre i  lorfque  Fulvie  fe  trouvera  encore" 
Fulvie ,  &  peut-être  bien  -moins 1 }  nous 
vous  y  verrons  penfer  pli^s  férienfe-- 
ment  ,  &  vous  mordre  les  doigts  de 
votre  procédé  d'aujourd'hui.    Adfetl?. 
Madame  :  je  vous  laiiTe  y 'penfer»  * 
F0LVIÉ. 
Gai  h  y  rappelle-le  ? ....  Il  y.  a  dh- 

TU  fort,. 


y*        câ  ni:  in  A, 

"  fïngulier  là-deflous  :  Il  faut  que  je  Fe* 
fafle  parler. 

CURÎUS  ,  rentrant. 
Comment  !  vous  vous  radouciûez  f 
Madame  i 

F  U  L  V ■  I  E. 
Fort  bien  :  mocquez-vous  de  mol 
maintenant?  Ne  voilà-t-il  pas  un  grand 
miracle  i  Les  pigeons  ne  fe  careiTens- 
ils  pas  9  après  s'être  becquetés  h 
CURIUS, 
Il  eft  vrai  •  en  ce  cas  je  vous  îe  par- 
donne. Je  ne  hais  pas  la  colère  de  ce- 
que  j'aime  y  pourvu  qu'elle  (bit  fiiivîe? 
d'un  aimable  racommodëment». 

FULTIE. 

Vous  voyez  que  je  cherche  y  que 
j'étudie  tous  les  moyens  de  vous  plai- 
re !'.....•  N'allez  pourtant  pas  croire 
que  l'intérêt  ait  quelque  part  à  tout 
ceci.  Si  vous  m'aimez  3  rejettez  aw 
■plutôt  cette  idée*, 

CURIUS. 

Chère  Fulvie,  je  t'aime  plus  que 
&non  ame  !  c'eft  plutôt  l'envie  de  te 
fendre  heureufe  qui  me  fait  agir  ,  que 
ïeipoir  de  me  vanger  du  Sénats 


ACTE    F  t 
FULVI  E. 
Et  c'eft  ta  vangeance  feule  qui  peut 
faire  ma  félicité  :  c'efl   ce  feul  efpoir 
qui  m'a  jette  dans  tes  bras  ;  que  m'im- 
porte le  refte  l  la  valeur  rn'eft.  plus 
chère  5  que  la  parure  Se  la  beauté  ne 
le  font  aux  femmes.  Viens  ,  que  je 
t'embraffe  ! , . .  »  Mais  comment  comp- 
tes-tu te  vanger }  la  connoiïTance  de 
ton  glorieux  projet  m'eft-elle  interdites 
GURIUS. 
Tu  feauras  tout  5  fi  tu  le  mérites* 

FULVÎL 
En  peux-tu  douter  ? 

CURïUS, 
Embrafïe-moi  donc  ? . . . . . 

F  U  L  T  I  E  3  h  careflant* 
.......  De  tout  mon  cœur  !  * .  ~*  Lh 

bien  quel  efl:  donc  ce  projet  l 
CURÎÛS. 
Maintenant,,  je  reconnais  maFuî- 
Tie  :  c'elt.  elle-même  que  je  retrouve  t 
FULVÎL  ' 
Parle  donc  3  cher  Quintua?  hâte- toi 
de  m'apprendre  , .  i»*. 
C  U  R  ï .'U S  3  après  pltsfeurT  îàrtjfcs^ 
Apprens3  que  Catilina  fera  ConluL,». 
îu  en  fçauras  bientôt,  davantage* 

C  vi 


*o         CATILINÀ* 
FULVIE. 

Achevé,  cher  ami?...; 

CU  R  LU  S. 
Entrons  •  tu  fçauras  tout . . .  » 


G  H  (Er  U  R. 

O  Père  des  Romains  !  O  grand  Çt 
redoutable  Mars  !  cV  toi  >  Jupiter  3plu$ 
grand  9  plus  redoutable  encore  !  vous  9 
dont  la  protection  foutint  fi  longtems  ce 
vaflt  Empire  cimenté  par  le  fang  du 
frère  de  Romuïus  ,  de  ce  héros  dont  la 
mort  ne  fut  que  V accomplïffement  dm 
yos  Décrets  !  jette^fur  Rome  un  re- 
gard aufji  favorable  que.  vous  l'eûtes 
alors  ;  ne  permette^ pas  que  F  ambition 
&  la  révolte  ofent  tenter  de  détruira 
votre  ouvrage  i  Nous  touchons  à  Sélec- 
tion des  nouveaux  Confuls  :  daigne^ 
infpirer  la  voix  publique  ;  pui£e  fou 
choix  être  aufji  libre  que  digne  des  Ro~ 
mains  !.  Que  ceux  quhvoudroient  nous 
•opprimer foient  exclus  de  ce  pojle  hono- 
rable. Que  celui  qui  fera  nommé  puijffe. 
être  fage  >  prévoyant  9  &  ferme  >  plus 
grand  par  Vaine  que  par  U  corps  3  plus 
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vertueux  en  effet  que  par  la  renommée! 
Qu'il  ne  cherehe  point  à  ébranler  les 
Loix  fondamentales  de-  l'Etat  par  fon 
pouvoir  9  par  la  brigue  y.  ni  par  Vor~ 
(jueil.  Faites  au  contraire  %.  qu'il  gou- 
verne nos  Tribus  avecjuflice  &  modes- 
tie ;  qu'il  f cache  connaître  y  récompen-* 
fer  le  mérite  3  &  punir  le.  crime  quelque 
grand  que  foit  le  coupable.  Que  la  vé- 
rité connue  le  trouve  toujours  inébran- 
lable 9  inacceffible  à  V envie  ,  à  la  cor- 
ruption ,  &  à  la  crainte.  Qu'il  prouve? 
par  f es  actions  qu'il  eft  digne  de  l'em- 
ploi dont  il  efi  revêtu.  Que  fa  vie  ,  fa 
fortune  9  &  fa  gloire  ,faient  regardée* 
par  lui  comme  le  bien  de  l'Etat  ,  & 
non  pas  comme  le  fien.  Qu'il  reffem* 
hle  %  en  un  mot  9  aux  fameux  Brutus  9 
aux  Decius  ,  aux  Curtius  y  qui  ne  tra» 
v aillaient  que  pour  Rome  9  &  ne  vi- 
y oient  que  pour  elle.  Tels,  etoient  encore 
le  grand  Camillus  9  les  Fabius,  les  S  ci-* 
pion  qui  ne  croy oient  jamais  acheter 
trop  chèrement  le  bien  qu'ils  procu- 
raient à  leur  Patrie  /  tandis  que  toutes, 
leurs  actions  &  tautes  leurs  démarches 
n  av oient  d 'autre  objet  que  le  bien  pu- 
Hic  dont  ils  étaient  Vame+  Renouvela 


m        catxlin^, 

le^  ?  grands  Dieux  >  les  vertus  de  ces 
vrais  Magiflrats  !  Jujles  dans  ta  paix, 
intrépides  dans  la  guerre  ;  que  falloit-îl 
de  plus  y  pour  rendre,  un  Empire  heu- 


mux  £ 


Fin  du  fécond  A&ie. 
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SCENE    PREMIERE. 

CICEROM.  CATON.  CATULU& 
ANTQNIUS.  CRASSUS.  CESAR* 
LICTEURS.  CHŒURS  DE 
ROMAINS. 

C  I  C  E  R  O  NV 

LEs  grandes  dignités  font  d'un? 
grand  poids  :  mais  celui  qui  s'en 
voit  revêtu  en  dépit  de  l'envie,  eiï 
chargé  d'un  double  fardeau.  Quelque 
précieufe  que  foit  pour  lui  la  diflinc- 
tion  qu'il  obtient  5  fes  inquiétudes; 
remportent  toujours  fur  le  plaifir  qu'il 
en  reffent  -y  le  bien  qu'il  fait  lui  attire 
peu  de  louanges  ,  elles  font  arrachées 
par  la  force  ...<,.  Si  je  vous  parle  ainfî^ 
Romains  x  eeft  que  je  feus  toute  l'im^ 
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portante  du  pofte  fuprême  que  voW 
venez  de  me  confier  -y  &  non  pas  pour 
éluder  avec  art  une  partie  de  ma  jufte 
reconnoifTance  :  je  fuis  trop^pénétré' 
de  la  grandeur  du  bienfait  ;  je  con-- 
FeflTerai  toujours  que  je  ne  le  dois  qu'à 
vos  bontés  f  que  c'eft  par-  vous  feuls^ 
enfin ,  fi  nous  en  exceptons  les  Dieux ,. 
que  Ciceron  eft  aujourd'hui  ConfuH- 
Eh ,  de  quel  autre  titre  pourrois-je  me 
prévaloir  ?  Où  font  mes  urnes  ,  les- 
monumens  poudreux  de  ma  famille  s 
les  ftatues  mutilées  de  mes  Ancêtres  i 
où  font  les  tables  vraies  ou  fau(Tes  de* 
ma  longue  8c  iiîuftre  filiation?  où  font 
enfin   mes   droits   fur  votre  eftime  ^ 
capables  d'excirer  ma  vanité  ,  8c  dé1 
fonder  la  confiance  que  vous  daigner' 
avoir  en   moi  }  Qui  fuis-je  >  en  ua 
mot  5   qu'un  Jiommc  nouveau  (  comme' 
l'on  dit  dans  Rome)  que  vous  ano- 
blilîèz  aujourd'hui  ;  auquel,  plus  gé- 
néreux encore ,  vous  ouvrez  un  che- 
min glorieux  pour  fe  rendre  digue  à 
l'avenir  des   honneurs   dont  vous  le 
comblez  maintenant  ?  Vous  rompez: 
en  ma  faveur  une  barrière  que  la  ja- 
ibufie  de  vos  Ancêtres  tint  taujourr 
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fermée  aux  perfonnes  de  mon  Etat  : 
vous  me  faites  Conful  !  je  l'emporte 
fur  tous  mes  Compétiteurs ,  même  fus 
les  plus  nobles  ! . . . . 

ÇRASSUS,  i  part. 

Voilà  l'orgueil  qui  agit. .  . . 
CESAR,  à  paru 

Courage  !  vante- toi  à  ton  aife..7»4 
'  CICERON. 

Et  pour  rendre  mon  élection  pîul 
autentique,  vos  fufTrages  ne  font  point 
écrits ,  vous  les  donnez  de  vive  voix-  % 
une  acclamation  générale  fait  éclater 
le  contentement  unanime  de  toutes 
les  Tribus  !  de  là  ma  joie,  de  là  le# 
tranfports  de  ma  reconnoidàncc.  G'eft 
maintenant  à  mes  foins  y  à  mon  in- 
duftrie,  à  ma  vigilance,  qu'il  appar- 
tient de  JAiftifier  votre  choix  aux  yeux 
de  mes  concurrents  mêmes.  Je  dois 
me  garder  principalement  de  deux 
chofes  :  de  leurs  juftes  reproches ,  de 
votre  repentir;  carmes  fautes  retenir 
t>eroient  fur  vous ,  fî  j'avois  le  malheur 
d'en  commettre.  Mais  j'efpere  me  con- 
duire de  façon ,  que  mon  Confulat., 
quelque  à  charge  qu'il  me  puiûe  être^ 
ae  le  fera  Jamais,  pour  vous,.  Je  me 


C  A  T  î  L  I  N  A  9 
difpofe  à  veiller  tellement  fut  moi- 
même  Se  fur  la  République ,  que  les 
Dieux  feuls  auront  à  rougir  ,  fi  mon 
cfpoir  Se  mes  foins  font  trahis.  S'ils 
îailïent  triompher  l'envie  ,  nos  mal- 
heurs feront  leur  crime. 

CESAR,  à  part. 

O  confiance  !  d'une  efpece  auiïî  nou^ 
Telle,  que  l'èft  celui  qui  la  conçoit. 
C  I C  E  R  O  N. 

Je  n'ignore  pas  l'état  de  la  Républi- 
que, ni  dans  quels  tems  orageux  je  me 
trouve  chargé  de  la  gouverner  :  les 
maux  qui  la  déchirent  me  font  connus  § 
objets  des  craintes  des  bons  Citoyens 5 
je  fçai  combien  ils  flatent  Pefpoir  des 
mauvais.  Je  fçai  5  de  plus  5  qu'une  tra- 
me fecrete  ourdie  par  des  efprits  tur- 
bulens ,  nous  prépare  encore  de  plus 
grands  dangers. 

CRASSUS,  a  part. 

Tu  en  imaginerois ,  au  befoin ,  pom: 
te  faire  valoir. 

CICERON. 

Je  fçai  enfin  que  ce  motif  n'a  pas  peu 
contribué  à  calmer  l'envie  Se  l'orgueil' 
des  Grands  de  Rome  >  Se  facilité  moa 
cle&ion* 
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CATON. 

Cela  eft  vrai ,  Tullius.  Nos  befoins  $ 
$c  ta  vertu,  t'ont  fait  Conful. 
CESAR. 

Caton  >  vous  allez  le  perdre  ave© 
vos  louanges. 

CATON. 

Céiar  l  l'envie  vous  nuira  encore 
plus, 

LE   CHŒUR. 

La  voix  de  Caton,  eft  celle  de  Rome* 
CATON. 

La  voix  de  Rome ,  eft  celle  du  Ciel  î 
C'eft  elIe,Ciceron ,  qui  te  met  en  main 
les  rênes  de  l'Empire ,  pour  faire  briller 
tes  talens  de  ta  capacité.  Quand  la  mer 
eft  tranquille ,  le  plus  ignorant  peut 
guider  un  vaifFeau.  Mais  *  c'eft  dans  la 
tempête  où  l'art  du  Pilote  trouve  lieu 
de  fe  manifefter. 

C  I C  E  R  O  N. 

C'eft  à  quoi  je  vais  m'attacher  uni- 
quement ,  non  feulement  pendant  l'an- 
née de  mon  Confulat ,  mais  pendant 
toute  ma  vie  à  moins  que  le  tems  de 
mon  exercice  n'en  voie  borner  le  course 

*  J'abrège  ki  quelques,  longueurs*  . 
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en  ce  cas  bénifTbns  les  Dieux  !  Mais  } 
mon  dernier  jour ,  ma  dernière  Heure 
même  fera  employée  au  foin  du  falot 
de  Rome  \  Se  c'eft  par  cet  endroit  feul 
que  je  croirai  acquérir  une  nouvelle 
vie.  Le  vicieux  compte  fès  années ,  1* 
vertueux  Tes  actions. 

LE  CHŒUR, 
O  le  digne  Conful  !  allons  raccom- 
pagner chez  lui.  * 
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CESAR. 

L  me  fembîe  que  ce  Conful  eft  dg~ 
venu  bien  populaire. 

CRASSUS. 
Il  profite  des  circonstances* 

CESAR. 
Quoi ,  Caton  re  met  à  leur  tête  $ 

CRASSUS. 
Et  vous  Antonius ,  qui  êtes  Ton  Col- 
lègue ,  on  ne  vous  honore-  feulement 
pas  d'un  regard  ? 

x 
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*  Ciceron  fore  avec  Caton  &  la  populace» . 
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ANTONIUS, 

.C'eft  de  quoi  je  m'embaraflè  peu; 
CESAR. 

Il  compte  avoir  le  tems  de  Ce  trarw 
^uilifer.  Il  eft  des  efprks  nés  pour  lg 
tumulte,  d'autres  pour  le  repos,, 
CATULUS. 
Céfar  3  fi  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  la 
République  a  befoin  d'un  homme  du 
cara&ère  de  Ciceron. 

C  E  S  A  R. 
Catulus  croit-il  tout  ce  qu'on  dit  î 
ignore-t'il  que  ces  bruits  font  répan* 
dus  par  Ciceron  pour  occuper  la  po.-* 
pulace  ,  Se  pour  fe  l'attacher  ?  Il  faut 
créer  des  monftres  pour  étonner  ies 
yeux  du  vulgaire  ?  éc  l'on  paile  pour 
un  grand  homme  en  les  détriufant.  Un; 
pareil  Hercule  brilleroit-il  fur  la  îçenâ 
s'il  ne  fe  forgeoit  pas  un  hydre  ? 
C  R  A  S  S  U  S. 
Lés  traîtres  &  les  médians  font  trop 
communs  dan?  un  état  pour  que  leur 
défaite  faiïè  un  honneur  fingulier  au3£ 
Maglftrats. 

CATULUS, 
JMalheur  aux  Emplies  dont  les  Ma^ 


if 


fo  CATîLîNA, 

^itlrats  n'aquierent  de  la  gloire  qu'aux 
dépens  de  l'infamie  d'autrui  ! 
CRASSUS. 
C'eft  juftement  ce  que  nous  devrions 
empêcher, 

CESAR., 
Antonius  ,  cela  vous  regarde  direc- 
tement. 

ANTONIUS, 

Je  m'y  attacherai. 

C  E  S  A  R. 
Veillez  fur  ce  fameux  furveillant» 

C  A  TU  LUS. 
Voici  Catilina.  Comment  fupporte- 
tfil  Tariront  qu'il  vient  de  recevoir  ? 

CESAR. 

Je  l'ignore.    Impatiemment  3  fans 
cloute. 

CATULUS. 
Longinus  prétendoit  auffi  au  Con- 
fulat. 

LESA  K.. 
Oui  d'abord  :  mais  il  s'en  eft  dé- 
porté en  faveur  de  fon  ami. 
CATULUS. 
N'eft-ce  pas  Lentulus  qui  s'appro- 
che  auflu 
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CESAR. 

Oui.  Il  eft  rentré  dans  îe  Corps  des 
Sénateurs» 

ANTONIUS. 

ïl  eft  élu  Préteur» 

CATULUS. 
Je  le  fçai.  Il  a  eu  mon  fùffrage  aprèr 
celui  des  Confuls. 

CESAR. 
Vous  étiez  alors  ,  en  vérité,  le  Prince 
du  Sénat. 


SCENE     I  I  ï. 

CATILINA,  ANTONIUS,  CATU- 
LUS ■  CESAR ,  CRASSUS ,  LON- 
GINUS  \  LENTULUS. 
CATILINA. 

JE  vous  faine,  nobles  Romains!. .: 
Digne  Confui  ?  recevez  mon  com- 
pliment. 

ANTONIUS. 

Si  le  Peuple  avoit  fécondé  mes  vœux; 
noble  Cacilina ,  vous  auriez  été  plus 
hçureux. 


f&  CATILINA; 

CATILINA. 
Dites  plutôt ,  que  les  Dieux  n'ont 
pas  voulu  iiifpirer  le  Peuple ,  de  reC 
pe£lons  leurs  décrets.  Ils  connoiiïent 
nos  beïoins  bien  mieux  que  nous  ne 
les  feiitons  nous-mêmes.  C'eft  un  crû 
&ie  que  de  les  accu  fer. 

CATULUS. 
Je  fuis  charmé  ,  cher  Lucius  s  de 
tous  voir  penfer  ainfî. 

CATILINA. 
Je  m'étudierai  toujours  à  penfer  con- 
formément aux  volontés  des  Dieux ,  Se 
au  bien  de  la  République....   Céfar, 
je  voudrois  vous  parler  en  particulier, 
CESAR. 
Je  parferai  chez  vous....  Crafïus ,  ne 
pouvons-nous  point  parler  devant  Ca- 
îulus  t 

CATILINA. 
Gardez-vous  en  bien  !...  Jefpere ,  * 
mon  cher  Catuîus ,  que  les  Romains 
me  combleront  d'honneurs ,  quand  ils 
m'en  croiront  digne.  En  attendant,  je 
me  confole  3  en  penfant  que  ceux  qui 
©béiiïenr,  ne  font  pas  moins  partie  de, 

*  Haut, 
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via  République  que  ceux  quicommaa 
dent. 

C  ATULUS1, 
O  Catilina  !  permets  que  je  t'embraP 
fe....;Se  peut-ilque  la  calomnie  ofe  ain- 
iît'ataquer  ?... 

CATILINA. 
La  calomnie  !...  Se  d'où  part-elle  \ 
G  ATULUS. 

Ce  font  des  bruks  publics.  On  pré- 
teud-oue  vous  êtes  outré  du  refus  ou  on 
vous  a  fait,  &:  que  vous  projettez  de. 
Yous,.en  vanger  cruellement. 

C  A  T  I  L  IN  A. 

Seigneur ,  il  ne  m'ofFenfe  point  ce 
refus  :  daignez  m'en  croire  ;  &  appre- 
nez de  moi ,  que  quiconque  prête  Pq- 
reiîie  aux  bruits  publics  eilune  efpece 
de  calomniateur. 

.C  A  TU  LUS. 

Je  le  fçais  :  auïïi  m'en  voyez-vous  in- 
digné. 

C  ATI  LINA. 

Et  moi  non.  Celui  qui  peut  être  fèii- 
fibleà  de  telles  injures,  paroîtles  mé- 
riter. 

Tome  K*  D 
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CATULUS. 
Cher -Catilina ,  ta  génerofité  me 
tranquilîie. 

CR  AS  SUS,  J  Catulus. 
Voulez  rendre  au  Coniul  Antonins 
les  marnes  honneurs  que  Caton  <k  la 
Populace  viennent  de  rendre  à  Ton  col- 
lègue ? 

CATULUS. 
Je  vais  le  reconduire  chez  lui.  Soiez 
toujours  les  mêmes,  mes  amis.  Les  di- 
gnités., &  les  honneurs  3  ne  peuvent  ja- 
mais manquer  à  la>  vertu. 


SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acimrs  ;  à  la  referve  df'A'N- 
TONIUS,  &  CATULUS. 
CATILINA. 

Al-je  donc  l'air  d'être  aulli  foihîe 
que  cet  homme  paroît  me  le 
croire  ?...  Suis-je  afïèz  humilié,  affez 
anéanti3pour  être  foupçonné  d'embraC- 
fer  cette  chimère  qu'il  appellevru?.  ... 
O  mon  cœur,  hâte-toi  de  re  dévoiler; 
préviens  les  foupçons  de  mes  amis  :  ils 
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me  troiroient  un  traître. .  Ma  fureur 
ne  peut  plus  le  contenir  :  la  patience 
eft  un  mafque  qui  m'a  trop  long-tems 
empoifônné.  Que  ne  m'a-t'elle  confu- 
mélque  n'a-t-elle  réduit  mon  cœur  en 
cendre  !...  Ciel  i  que  d'afFronts  n'ai-je 
pas  dévoré  ?   Et  quel  Conful  obtient 
fur  moi  la  préférence?...  Pourquoi  fuis- 
je  mort  eh  pourquoi  ne  puis- je  atteindre  ■ 
jufqu'aux  lieux  d'où  de  pareils  humains 
tirent  leur  être  ?  quel  plaiiir  pour  moi 
d'en  renverferles  fondemens ,  de  plon- 
ger la  nature  dans  un  nouveau  caîios  3 
. ,'éc  moi-même  avec  elle  !,.„ 

C  E  T  H  E  G  U  S  ,  paroit. 
Quoi  donc  î  font-ce  des  vœux  qui 
nous  occupent  maintenant  ? 
CATILINA. 
Oui  3  mon  cher  Géthegus, .  Ù  Ah  ! 
.quel  mortel  ne  ferok  point  flaté  de  pé- 
rir, de  tomber  avec  l'univers  î 
CET  H  EG  US. 
Moi.  Je  voudrois  voir   fa  chute  9 
marcher  fur  fes  ruines,  &  forcer.une 
autre  nature  a  en  former  un  nouveau... 
mais  laiiîbns  les  vœux  aux  femmes  :  ils 
font  indignes  d'un  Romain -y  employons 
d'autres  armes, 

D  ii 
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CAT1  LIN- A. 

Que  faut-il  faire? 

CETHEGUS; 

Agir  ,  &  ne  pas  fouhaiter;  prévenir 
Lîes  vœux  mêmes  ^  être  affez  prompts  9 
allez  a&ifs  pour  ne  pas  laiiïer  aux 
Dieux  le  loifir  de  croifer  nos  deffeîns; 
ôrer  enfin  à  la  terreur  le  tems  de  naître 
4ans  les  âmes. 

C  A  T  ï  L I N  A 
rO  brave  Cethegus  ? 

CETHEGU'S. 

3Fn  as  manqué  le  Confulat  :  tu  m'en 
pîais  davantage.  Qu'un  autre  aime  à 
trouver  les  portes. ouvertes  :  mon  plai- 
£r  eft  de  les  briier  ;  de  tendre  à  mon 
but  en  nageant  dans  le  fan  g  ,  ou  de  me 
faire  un  pont  à  force  de  cadavres  eiv 
talfés  l'un  fur  l'autre  ;  d'arracher  enfin 
la  vie  au  relie  des  humains  qui  l'au- 
roient  pu  conferver .  Le  vrai  danger  ne 
confifte  que  dans  les  obftacles  ;  Se  U 
Vraie  gloire  eft  de  les  furmonter. 
CATILÎNA. 

Ah, -que  tu  dévoiles  bien  les  fent!- 
mens  que  j'ai  trop  long-tems  renfermés 
dans  mon  ame  !  Pourquoi  n'ai-je  pu 
tnQ  montrer  toujours  tel  que  je  fuis?,,, 
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Écoute ,  Lentulus  ?  regarde  bien  cet 
homme.  Si  les  feux  qui  animent  nos 
cœurs  pouvoient  s* éteindre ,  il  iroit  en 
mvh  de  nouveaux  dans  les  mains  de 
Jupiter  même.  Et  fî  ce  Dieu  fourcilloit, 
•  bien-tôt  attaché  au  Caucafi ,  Cethe^us 
lui  laiiïeroit  à  peine  Pennuyeufe- com- 
pagnie de  Ton  aigle. 

.  LENTULUSv 
Silence!...  j'appercois  Catom 
GATILINA. 

Qu'il  vienne  5  qu'il  m'entende  :  je 
fuis  las  de  me  contraindre.  Fuyez  tous: 
Cethegus  me  Tuffit.  S'il  me  ibutient, 
j'entreprends  cette  guerre.  Je  répons 
du  fuccès. 

LENTULUS. 

Ami,  ceci  eft.de.  trop...  foyez 
çircon/pect. 
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SCENE    V. 

Les  mêmes  AUeurs  >  CATON» 
C  ATI  LIRA. 

QtJe  cherches-tu,  Caton?  Eft-ce 
par  ordre  de  ton  nouveau  Con- 
iul .  que  tu  viens  nous  épier  ici  ?  Ce£ 
emploi  convient-il  à  ton  humeur  aufte- 

re  ? 

CATON. 

Eh  ,  que  pourrois-je  apprendre  de 
nouveau ,  licencieux  Catilina  ?  Ne  fuf- 
fit-il  pas  de  te  connoître?  La  torture  Se 
lés  gênes  les  plus  cruelles  poutroient- 
elles  te  faire  avouer  quelques  forfaits 
qui  ne  nous  fu (lent  déjà  connus  2  II  ne 
manque  plus  à  ton  procès ,  que  ta  fen-. 

tence. 

CATILINA. 

Qui  oferoit  la  prononcer  ? . .. ; 

Caton  ? . . . 

CATON. 
Les  Dieux. . .  Quiconque  écoute  un? 
Citoyen  tel  que  toi  a  ne  peut  être  que 
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leur  ennemi  9  &  celui  du  Sénat ,  qui 
sapprête  à  purger  Rome  ,  par  le  feu , 
des  Perfides  qui  la  menacent.  Tum'en- 
tens,  Catilina?  fuis  donc,  ou  je  te 
laiffe»  Celui  quiofe  partager  Pair  que 
lu  refpires  t  nique  à  s'empoifonner. 
CETHEGUS, 
Qu'il  tombe  fous  nos  coups..., 

LENTULUS. 
Cher  Cethegus ,  arrête  :*... 
CETHEGUS. 
Quois  Caton,  tu  ne  frémis  point?,, 

CATON. 
Moi  ,  non ,  féroce  Cethegus.  Ceil 
infulter  Rome  d'imaginer  que  Catilina, 
©u  Cethegus  puiilenr  faire  trembler 
Caton. 

CATILINA. 
Je  comtois  l'ardeur  qui  t'anime  :  mais 
fonge  à  la  calmer.   Si  la  moindre  étin- 
celle s'échapoit  jufqu'à  moi,  c'eft  avec 
du  fang  que  je  fçaurois  réceindre. 
CATON. 
Romains,  vous  l'entendez  ?..» 

CATILINA. 
Va  le  dire  au  Confui. 

CETHEGUS. 
Il  valoit  mieux  y  envoyer  fou  ame.,. 
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Eentulus,  tu  es  trop  timide.  Oublies* 
tu  que  c'eft  poux  toi  que  nous  nous 
expofbns  ?  Oublies  -tu  le  fceptre  qui 
t'efl  promis  par  les  Sybilles  ? 
CATILINA. 

La  dignité  de  Préteur  ,  Se  quelques 
nouvelles    grâces  du  Sénat    fufiîronsv 
ppur  le  fatisfaire. 

LENTULUS. 

Gatilina  3  vous  rr/orïenfez  f- 

LONGINUS; 
Get  aiguillon  eft  un  peu  trop  vif. 

CETHEGUS. 

L'occasion  le  rend  nécefïaire.  Quand? 
bnconfpire,  c'eit.  reculer  que  de -ne 
pas  aller  en  avant. 

LENTULUS. 

Songeons  donc  à  prendre  un  parti. 

CETHEGUS. 
Prenons  d'abord  des  armes.  Ceux  qui 
font  fourds  à  la  jiutice  de  nos  deman- 
des 3  en  voiant  nos  épées ,  s'empreffè-- 
rontde  combler  tous  nos  vœux. 
CATON, 
J'apperçois  que  le  glaive  doitdéfor- 
triais  yous  tenir  lieu  de  remontrances* 
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SCE  NE.   VI.  ' 

C'ICÈR'ON  ,  FULVIE. 

ELle  vient  de  lui  découvrir  rout  le  fecrer' 
de  la  conjuration,  &  nJa  demandé  d'autre 
grâce  que  la  vie  de  Quintus  Curius.  Ciceron  9 
après  avoir  long-tems  déclamé  contre  les  am- 
bitieux ,  envoie  chercher  Ton  collègue  Anto- 
nius ,  (on  frère  Quintus  ,.&- ordonne  que  Ton 
faile  entrer  Curius. 


SCEN E V I L 

ICE&ON  /FULVIE, 
CURIUS. 

CICERON,   à  Fulylc. 
Adame  5  je  compte  fur votre  fe- 


cours.1 

EU  L  Y  I  E." 
Seigneur  ,  je  coimois  mon  devoir, 

CICERON  ,   à  Curius. 
O  noble  Curius  \  que  j'ai  lieu  de  me 
plaindre  de  vous.  Donnez-moi  îa  main  ; 
as-  vous  allarmez  pa3 ....  vous  regar* 

B  v  ■ 


Si    ^        CATïrïN^, 
dez  Fui  vie  i  présentez- vous,  déjà  tout" 
ce  que  j'ai  à  vous  dire  > . . .  prenez  gar- 
de ,  Curius  !  fi  vous  ofez  m'aigrir  ,  la- 
foudre  eft  allumée.  Raiïurez-vous  ,en- 
cor  un  coup  :  c'eft  pour  vous-même  , 
e'eft  pour  votre  bien  fèul  que  je  vais  > 
vous  parler.  Eh  ,.  puiffiez-vous  y  pen- 
fer  comme  moi  ! .  .  ;  Quoi  \  vous  que 
le  Sénat  alloit  reprendre  dans  Ton  fein  »y. 
vous  qu'il  alloit  réintégrer  dans  tout 
ion-  luftre  comme  il  a  fait  de  l'ingrat 
de  itupïde  Lentulus  (  pardon  fi  je  vous 
nomme,  avec  un  mortel  à  c^ui  vous 
refTemblez  fi  peu  )  voudriez-vous \  dis- 
je,  oubliant  tout.ee que  vous  êtes ,  dé- 
grader votre  nom  par  une  aélion  in- 
fâme? Curius  ne  fe  fouviendroit-il  plus 
efe  la  vertu  ni  des  exploits  de  Tes  ancê- 
tres t  aurok-ii  pu  s'afïbcier  avec  des 
traîtres,  des  parricides,  des  furieux  en-, 
fia-  à  qui  le  renverfément  de  leur  for- 
tune ne  laiîTe  d'autres  refïburces  que  lé 
crime  8c  le  defefpoir }  ignore-t'ii  que  la 
jnifére  enfante  la  rage  ?  que  le  befoin  ^ 
que  i'întérêt  fordide  3,  fut  toujours  le 
premier  aiguillon ,  le  premier  guide 
île  tout  confpirateur  ?  Dieux  !  que  j'au- 
foiaà  rougir  pour  lui  !„.Mais  quoiqu'il 
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Çiifoit,   j'efpere  que  Curius  ne  cher- 
chera point  à  diminuer  fou  crime  à  me& 
yeux.  Les  méchans  exeufent  toujours 
letiïS  fautes  :  l'homme  vertueux    les 
avoue  ,  8c  s'en  repent,  Quiconque  fe 
défend  d'un  premier  forfait  n'eft  pas^ 
loin  d'en  commettre  un  troifiéme...tt. 
Regarde  3  Curius  ?  tu  vois  une  femme 
qui  t'a  devancé  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  La   nobleffe  de   fes   fèntimens 
me  rendroit  Ion  adorateur  fî  la  jaloufe- 
Tcrentia  m'écoit  moins  chère.,,  Quel- 
le gloire  ne  vient-elle  pas  d'acquérir  ! 
de  quels  cris  de  joie,  de  quels  titres ■■? 
pompeux^  de  quels  'transports  les  rues 
dé  Rome  ne  vont-elles  pas  retentir  l 
quelle  afïîuence  de  Peuples  emprelfés 
pour  Voir  paffer  fontriomphe  !  "de  quel- 
le jalouiie  fecrette  nos  Matrones  3  ne- 
feront-elles  pas- dévotées ,  lorfqn'on  di- 
ra c^efi  Elle  !  Quand  on  la  verra  digne." 
de  plus  d'encens,,  de  plus  d'honneurs 
que  îl^ën  recevroit  Pompée  même  s'il 
■jceveiioir  triomphant  de  i'  A  Ge  e  ne  bai- 
née  !-.. Telle  fera  la  gloire  de  la  vie-  après 
la  mort  r  fon  nom  feul  lent  un;  monu- 
ment dont  le  temps  mr  poura  jamais/ 
altérer tafoMdîife  il  fubriPf era-souj^urs^- 
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dans  la  mémoire  des  hommes  quand  le 
marbre,  l'ai  rai  n,  lecapitole,&  moi, 
ils  feront  plus  qu'une  vaine  pouffiere  i 

FUL  VIE. 

Ah,  Seigneur  ,  vous  m'honorez 
îrop  !,.. 

CICERON. 

Non  Madame.  Eh  ,  que  ne  puis-je> 
en  vous  rendant  juftice ,  exciter  Ton 
émulation  !  doit-on  rougir  de  fuivre 
un  bon  guide  ?..,  Vous  voyez,  Curius :\. 
en  la  regardant,  ce  que  votre  Patrie 
vous  reproche  :  voyez  en  même  temps 
vos  devoirs.  Que  la  crainte  de  rompre, 
avec  des  aiïafïins  &:  des  traîtres  ne  ba- 
lance plus  dans  votre  ame  le>  droits  fa- 
crés  &  le  falut  de  votre  Pays.  Ne  pen- 
iez  qu'ace  que  vous  lui  devez  î  l'enfant 
ne  doit-il  pas  tout  à  fou  Père  1  Rome 
jrelt-elle  pas  notre  mère  commune? 
Sa  voix  qui  crie  dans  nos  coeurs  n'étouf- 
fe-t'elle  pas  toutes  les  autres?  n'écou- 
tons que  la  fienne ,  ami  ^  ceft  celle  de 
là  vertu.  La  crainte  feule  rend  les  hom~ 
mes  injuites  :  Se.  nulle  Religion  n'en— 
feigne  aux  hommes  la.  trahifan  3  ni  1-e : 


parjure* 
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FULVIE. 
Seigneur ,  il  vous  écoute ,  il  eflrpé— 
îîétré  de  vos  difcours.  La  honte  lere^ 
tient  encor  :  mais  je, le  vois  prêta  le 
rendre. 

CURIUS. 
Tous  vous  en  flattez  donc  ? 

FULVIE. 
Gui;...  Que  je.vous  en  dife  un-motU 
GURIUS  à.  part  avec  Fulvit* 
X)  maiheureufe  !   vous  êtes,... 

FULVIE. 
Quoi  ?w 

CURIUS.- 
Ne  parlez  pas  fi  haut. 
FULVIE. 
Eh  bien,  je  fuis....  ce  que  vous  de- 
vriez être.  Reviens  a  toi  5  Curius.  As- 
tu  pu  croire  que  j'entraflè  ,  de  bonne- 
foi,  dans  quelque-  projet  où  la  Sem~- 
promu  occupât  le  premier  rang }  que 
F-uivie  fût  faite  pour  agir  en  (bus-ordre 
dans  quelque  entreprife,  dût-elle  l'en- 
richir à  jamais  ?  Tu  revois  fans  doute 
alors  !...  Livre-toi  tout  entier  à  moi,. 
&:  an  Conful-:  fois  plus  fage ..enfin.-  Je. 
t'ouvre  le  chemin  de  la  fortune  ;  fuis-le. 
Ton  bien-  être  a  Jk  ta  fureté  s'y  rencoa- 
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CICERON. 

Madame  5  je  ne -dois  pas  (bnfFrir -cet- 
te .converfation  fecrette, 
FULVIE. 

Seigneur ,  vous  pouvez  nous  enten- 
dre. Je  lui  repréfentois  tous  les  dangers 
de  Ton  entreprife, 

CICERON. 

Les  dangers  !  dites  plutôt  qu*il  s'ex- 
pofoit  à  une  ruine  certaine.  A-t*il  pu 
croire  j  le  plus  déterminé  d'entr5eu:v  a- 
î'ii  pu  s'imaginei^qu  un  tel  complot  eût 
trouvé- tout  le  Ciel  endormi  i  Que  ces 
Dieux  fondateurs  de  Rome  >  enflent 
aânfi  laide  détruire  leur  propre  ouvra- 
ge, qui  depuis  près' de  fept  cens  ans 
£àit  l'objet  de  leurs  foins  êc  de  leur  gloi- 
re ?  Curius  ne  ient-il  pas  que  le  Ciel  3 
en  aveuglant  les  Conjurés  à  ce  point  y: 
a  voulu  les  confondre,  fans  qu  ils  pu£ 
fènt  s'en  douter?...  Allons^  mon  cher 
Curius  y  la  bonté  de  votre  cœur  ne  peur 
long-temps  fe  démentir i  jeeeCede  mê£ 
1er  votre  nom  avec  le  leur;- votre  con> 
fufion  vous  rend  un  ami  qui  partage  la 
peine  de  votre  repentir.  Revenez  à  vo- 
tre Patrie  qui  vous  tend  les  bras  :  foyez 
digne  de  fon  amour  de  de  fes  bienfaits  -y 
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fondez  combien  il  eft  slorieux  de  s'ex- 
poier ,  Se  de  mourir  pour  elle  i  je  ne 
vous  parie  point  des  titres ,  des  hon- 
neurs 3  &  des  récompenfes  que  leSénae 
vous  prépare  :  ils  paiferont  votre  èfpe— 
rance...  Quoi  donc,  vous  balancez  en- 
core ?  fe  pourrok-il  que  les  dangers 
d'une  entreprife  aufïi  honteufe  que  dé- 
fefperée  eutTent  plus  d'attraits  pour 
vous,  que  la  gloire  certaine  que  je  vous 
fais  enviiager  ?  Croirai -je  que  les 
nœuds  d'une  amitié  criminelle  ont  plus 
de  puiiTance  fur  votre  coeur  que  ceux . 
de  la  vertu  ? 

FÏÏLVIE. 
Il  araifon  ,  cher  Curius. 

CURIUS. 
Magnanime  Conful  !  je  me  jette  dans 
vos  bras ,  dans  les  liens ,  dans  ceux  de 
ma  Patrie.  Vous  nVinfpirez ,  j'ouvre 
les  yeux,  je  vous  dois  mon  nouvel  être». 
Que  ma  foi ,  que  ma  fidélité  ne  vous 
fôient  point  iufpectes,  quoiqu'elles  naii- 
fent  de  mes  remords  }»k{ 

CICERO  N. 
Non ,.  mon  cher  Curius  5  elles  m'en 
font  plus  chères ,  je  vais  vous  le  prou- 
ver. Retournez  avec  les  Conjurés;  con- 
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férvez  avec  eux  le  même  vifage  ;  (M- 
vez-les  dans  leurs  routes  tortueufès- , 
car  ce  font  celles'  de- la  trahifon  :  éclai- 
rezles  détours  obfcars  de  leuTs  démar- 
ches :  veillez  enfin  fur  tous  leurs  mou- 
vements. Ne  quittez  point  Cacilinay 
Lcntulus,  ni  tous  les  autres  Chefs  dont 
lès  noms  me  font  connus;  (cachet  tout 
ce  qui  fe  pa(Te  entre  eux  déplus  fecret: 
les  noms  de  ceux  qui  leur  font  atta- 
chés ;  pourquoi  certains  Patriciens  ne- 
font  point  nommés;  quels  font  les  pro- 
jets des  conjurés -.où,  quand,  Se  com- 
ment prétendent-ils  les  ■■■faire  éclore? 
Ne  négligez  rien,  en  un  mot;  &  lorfque 
vos  découvertes  pourront  être  utiles  à 
la  République  ,  inllrnifez-moi  d'abord 
foit  par  vous-même  5  ou  par  cette  no- 
ble amie  commune  à  qui  je  laiffe  le  foin 
d?échaufrer  votre  zélé.  Je  me  charge  - 
du  refle  :  Rome  ne  fera  point  ingrate 
pour  un  fils  tel  que  vous.  Soyez diferet. 
comme  la  nuit. 

CURIUSV 

Et  plus  confiant  encore: 
CICERG'N."./ 

Je  i'efpere,  quoique  le  temps  arToî-- 
bJilfe  tout.  Mais  trop  de  fermens  aisé- 
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reilt  la  dignité  des  promettes....  Quiefl 
là?....  On  pourroit  vous  rencontrer: 
fortez  par  ici  ,  &  quand  vous  revien- 
drez ,  montrez  ce  gage  au  domeftique*.. 
éclairez- le  s. 
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SCENE  VI  II. 

Monologue  de  Oiceron  ,  fur  les  malheurs; 
dont  Rome  étoit  menacée.  On  vient  Pa« 
vertir  de  l'arrivée  de  foa  frère  Quintus ,  & 
de  celle  de  fon  collègue  Antonius,  Il  fe  défie 
de  ce  dernier  ,  à  caufe  du  mauvais  état  de  fô 
fortune. -Ciceron  fe  détermine  pour  le  gagner 
&  Tattacher  à  Ja  République ,  de  lui  céder  le 
gouvernement  d5une  Province  dont  le  Sénat 
Tient  de  le  gratifier  lui-même. 


SCENE    IX. 

GESAR,  CATILINA: 

C  E  SA  R. 

LA  nuit  s'avance  ,  aind  que  Prieure 
de  votre  rendez-vous.  Je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  vous  dire.  Soyez  fermes, 
achevez  Pentreprife.   Plus  on  réflécHit 

fur  une.a&ion  grande  de  périlleufe5plus 
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on  en  écarte  le  fuccès  :  fouvent  même 
trop  de  lenteur  a  fait  échoiier  les  corn- 
plots  les  mieux  concertés.  Vous  me 
répondrez  vainement  <îe  vous  ,  d  un  fé- 
cond ,  d'un  tro::fîéme  $  un  autre  vous 
trahira  i  îâ  crainte  du  châtiment  5  eft 
au-dellus  de  routes  les  Idées  d'honneur 
êc  de  vangeance.  Avant  que  Pentreprife 
fut  commencée  on  pouvoir  délibérer  à 
îoifir  fur  ce  qu'il  étoit  à  propos  de  faire  t 
maintenant  qu'elle  eft  entamée,  il  faut 
agir,  il  faut  tirer  avantage  de  tout,  il 
faut  fraper.  Que  ce  foit  ,  fi  Ton  veut  a 
un  crime  :  juftirlé  par  le  fuccès ,  il  de- 
viendra vertu.  On  punie  les  forfaits 
©bfeurs,  les  eclatans  font  couronnés, 
Qui  pourroit  donc  vous  arrêter  2  la 
crainte  du  danger  ?  puifque  vous  aves 
ofé  confpirer,  le  plus  grand  eft  affron- 
té, ia  gloire  vous  attend.  Le  défefpoir 
devient  bravoure,  lerfque  lui  feul  peut 
nous  fàuver.  EH  qu'importe  au  fur  plus 
le  jugement  des  hommes  y.(\  le  fuccès 
écarte  toujours  la  honte  de  la  victoire  5. 
il  Ton  parvient  à  fon  but  -,  fi  l'on  fe  ven- 
ge enfin  l  LaifTons  aux  lâches  opprimés- 
la  feule  reilburce  qui  leur  refte  :  une 
more,  volontaire.  Mais  nous  y  fongeons 
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que  la  force  6c  la  rufe  font  mères  des 
grands  fuccès,...  vous  fcavez  les  fentt- 
mens  fecrets  de  Cramas  â  vous  connoiU- 
fez  les  miens  :  adieu,  »», 
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SCENE  X. 

G  A  T IL  I N  A  >  A  U.R  E  LIE» 

CATILINA. 

C'Eft  vous ,  chère  Aurelie  ?...  Vos 
confédérées  font-elles  ici } 

AURELIE. 
Oui. 

QATILINA; 

Sempronia  y  eft-elle  aufîî  ? 

AURELIE. 
Elle  y  eft. 

CATILINA. 

Tant  mieux  :  elle  eft  vive,  elle  pren- 
dra feu  d'abord.  Rompez-la  glace  avec 
elles ,  chère  Aurelie.  Engagez-les  \  kr 
attirer  tous  leurs  maris  dans  notre  com- 
plot, ou  à  fe  défaire  de  ceux  qui  pour- 
roient  leur  être  fufpe&s  ,  ainfi  qu'à 
nous.  Cette   dernière  ptogoGcioa  eft 


^  CATÏLINA% 

peut-être  la  plus  convenable  pour  cel- 
les qui  en  font  fatiguées  depuis  long- 
tems»  Qu'elles  nous  aident  de  leur  ar- 
gent ,  de  leurs  amis  ,  de  leurs  efcla- 
ves  -,  ôc  qu'ils  foient  prêts  à  tout  met- 
tre en  feu  iorfque  l'ordre  en  fera  don- 
né. Promettez-leur  des  biens ,  des  Em- 
pires ,  des  amants ,  tout  en  un  mot  ce 
qui  peut  flatter  les  defîrs  de  votre  fe- 
xe....  Mais ,  qui  eft  là  ? ....  C'eft  vous  a 
Porcins  Lccca  ?  Sont-ils  tous  arrivés  1. 

LEG  C  Â» 

©ui ,  Seigneur. 

CATILlrtÂ. 

Aurélie ,   vous  êtes    inflruïte  i  )& 
confie  le  refle  à  vos  foins  3  Se  je  crois 

pouvoir  y  compter.  Allez Vous  ^ 

Borcius  ,  apportez  -moi  l'aigle  d'ar- 
gent dont  je  vous  ai  chargé  j&  priea- 
uos  amis  d'entrer. 


àCT'E    Iîl. 

•    S  CEN:E     XI. 

CATILINA,  CETHEGUS,CURIUS^ 
LENTULUS,  VÂRGUNTEIUS 
LONGÏNUS,  GAB1NIUS,  CEPA- 
RIVSS  AUTRONIUS  dcc. 

GATJXINA. 

OMes  amis  ,  vos  vifages  m'inCpi- 
rent  de  la' joie  !.. .  . .  fefpêre  que 
nous  nous  confultons  aujourd'hui  poux 
la  dernière  fois. 

CETHEGUS,  raillant» 
Cela  étoic  fort  néceffaite  ! 
CURïUS. 

Nous  perdons  chaque  jour  Tocc&» 
lîon  de  nous  -vanger. 

CATIDINA. 

Et  les  moyens  d'y  parvenir.  Vos  re- 
proches  font  jufteç,  Se  les  plus  piquans 
me.  font  les  pi  us  chers ....  Pilon  eft 
niort  en  Efpagne. 

CETHEGUS. 
Aiiifi  que  nous  ici. 
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LONGîNUS. 
La  jaloufie  en    débite  autant    de., 
ceux  qui. fervent  fous  Pompée. 
LENTXJLUS. 
On  dit  qu'il  revient  de  FA  (le. 

CATILIN  A 
Eh  bien  ,  que  faire  ?  nous  dépêcher 
-d'y  aller  nous-mêmes  ? . . .  Amis5  pre- 
niez féance .,  &  daignez  m'entendre: 
.  ^  ...» 

Je  viens  d'envoyer  Septimius  dans 

le  territoire  dePicéne  ,  &  Julius  dans 
ïaPouiiie  ^  pour  nous  lever  des  trou- 
pes. Manlias  eft  en  même  tems  à  Fé- 
fuies  avec  les  vieilles  &  indigentes  lé- 
gions qui  fervirent  ii  bien  Sylla  :  elles 
n'attendent  .toutes  que  le  fignal  du 
combat.  Levez  les  .yeux  .  nobles  Ro- 
mains !  regardez  cette  aigle  d'argent: 
c'étoit  î'étendart  de  Mari  us  dans  la  ' 
guerre  Cirnbrïque  ;  étendart  fatal  k 
'Rome  !  &  qui  doit  toujours  l'être ,  fi 
j'en  crois  le  rapport  dts.L42igures.  Auffi 
Pai-je  toujours  confervé  comme  une 
xelique  digne  d'un  Temple,  &  d'iui 
culte  particulier.  Jurons  donc  de  lui 
conferver  la  foi  que  nous  lui  devons.^ 
Se  de  porter,  en  filence  fous  fes  aufpi- 
•ces  k  ruine  8c  la  mort  dans  le  fein  de 
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notre  Patrie..,.  C'eft   maintenant  que 
le  tems  de   la  vangeance  eft  arrivé  4 
c'eft   maintenant    que  commence  la 
vingtième  année  depuis  l'embrafement 
du  Capitole  ,  &  qui  fuivant  mille  pré- 
dictions ne  doit  pas  être  moins  funeC 
-te  pour  Rome  !  c'eft.  cette  heureufe 
*  année  qui  doit  lui  donner  un  Roi ,  fî 
Xentulus  ofe  tenter  de  l'être  ! 
CURIUS. 
S'il  balance  3  il  n'eft  pas  digne  de 
fa  deftinée. 

LENTULTJS. 
Elle  furpaffe  mon  mérite.  Mais  fi  le 
Ciel  l'a  réfolu  j'aurois  tort  de  m'op- 
-pofer  à  Tes  décrets. 

CATILINA. 
Et   nous    d3envier  votre  grandeur. 
Les  Gaules  ,  la  Belgique  5  la  Grèce  5 
PEfpagne  ?  Se  l'AfFrique ,  ont  dequoi 
Satisfaire  nos  vœux. 

CURIUS. 
Puifque  Pompée  revient  ,  pourquoi 
-■n'y  pas  joindre  l'A  fie  ? 

CATILINA. 
Me  trompai-je0  nobles  Romains  ? 
Il  me  paroîc  que  nos  regards  ne  font 
pas  aufli  fiers  r ni  auffi  animés  ,que  de 
coutume» 
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C  U  R  ï  U  S. 

■Qui  donc  en  acculez-vous? 

C  ATI  LIN  A. 
Je  ne  feu  :  mais  je  ne  vois  aujour- 
-«fhui-dans  nos  yeux  ni   feux  ,  ni  tem- 
pêtes ,  ni  éclairs.  Notre  haine  eft-elle 
épuifée  ?  S'eft-elle  difîipée  dans  les 
airs -comme  une   fumée  légère  ?"  Se- 
rions-nous fatigués  avant  d'avoir  fra- 
ppé ?  Je  n'aceufe  perfonne  en  particu- 
lier y  mais  ne    refiembions-  nous  pas 
tous  à  des  gens  fans  vigueur? 
CETHEGÙS. 
Gui  ;  &  toi-même  plus  qu'on  autre9 
en  bous  en  acculant. 

C  ATILINA. 
Ah  ,  la  réponfe  eft  bonne  ,  cher  Ce- 
thegus.  Elle  eft  âflTâîfbnuée. 
LENTULU  S. 
Terminons    ces  querelles   hors  de 
iaifon  ;  que  chacun  de  nous  foît  inC 
îruit  de  fes  devoirs.  S'il  y  manque  d 
clans  la- iulte  ,  on  pourra  l'accafer. 

ci/ R  ru  s. 

Ah  pourquoi  n'avons-nous  qu'une 
Home  à  renverfer  ï 

CETHEGUS. 
Qu'une  Rome  ?  qu'un  univers. 

LENTULUS. 
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LENTULUS. 

Commençons  par  fixer  le  temps  fatal. 
CATILINA. 
'Celui 'des  Saturnales  me  paroît  con~ 
wenable. 

CETHEGUS. 
1  II  eft  trop  éloigné. 

CATILINA. 

Iln'y  a  pas  un  mois  à  attendre, 
CETHEGUS. 
"Une  femaine,  un  jour ,  une  heure, Te* 
roit  trop  encor.Iifaut  agir  des  à  pré- 
vient. 

CATILINA. 
Tout  n5e(l  pas  encor  arTez  difpofe 
tpour  cela. 

CETHEGUS. 
Toutes  ces  lenteurs  creufent^  peut- 
ctre  notre  tombeau.    Si  vous  ne  me 
teniez  pas ,  vous  ne  m'auriez  jamais, 
Lorfque  Pon  oie  autant  que  nous,  le 
hras  doit  fuivre  la  penfée. 
CATILINA 
Vous  n'y  penlez  pas  ,  Cethegus.  Son- 
gez feulement  aux  avantages  que  nous 
^pouvons  tirer  de  cesFêtes  îicencieufes, 
tandis  que  la  ville  fera  plongée  dans 
Tyvreile  des  plairîrsj  que  la  liberté  re- 
Tomt  V\  E 
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gnera  dans  chaque  maifon  •>  que  cha? 
que  efclave  y  fera  maître  5  §c  quePefc 
poir  de  l'être  toujours^parjnotre  moyen 
naterafes  défirs  ?...  Eft-il  un  tems  plus 
propre  £  faire  çclprenos  projets  î 
LENTULUS. 
Pourquoi  doqc ,  cher  Cethegus  ,  vq~ 
tre  impatience  veut-elle  nous   priver 
d'un  elpoir  fi  bien  fondé  ? 
CETHEGÏÏS. 
Pourquoi  préferez-vous  l'efperance 
a  la  certitude  î 
CATLLIr^A  -   à  gart ,  a  Lentulus. 
Ne  lé  contredifés  pas  maintenant... 
Parlons  de  Tordre  &  de  la  façon  dons 
l'eacreprifç   fera  exécutée. 
LONGINUS. 

^C?eft  bien  dit. 

LENTULUS. 
Je  ne  fuis  point  du  goût  de  l'embra- 
fementi  il  détruiroit  trop  ma  Capitale* 
CATILINA. 
Dût-elle  être  réduite  en  cendres ,  on 
en  tirera  affez  d'cr  pour  la  rebâtir,  Se 
h  rendre  encor  plus  iuperbe.  Il  fa&ç 
brûler  ?  ou  renoncer  à  tout. 
LONGINUS. 
Ce  feul  moyen  peut  jetter  îe  trouble 
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Je  Péfroi  dans  Famé  de  nos  ennemis. 
CU  RI  US. 
Nous  les  immolerons  plus  à  notre 
aife..... 

CETHEGUS. 
En  monceaux. 

AUTRONIUS. 
Que  la  terre  en  foit  jonchée: 

CURIUS. 
Quelle  foit  F  Autel  du  facrifice. 

iONGlNUS. 
Que  Rome  en  Coh  le  feu. 

LECCA. 
Ah ,  que  cette  nuit  fera  belle  ! 
VARGUNTEIUS. 
Et  àigiiQ  des  plus  beaux  jours  de  Syî- 
la 

CURIUS. 
Quel  plaifir  de  voir  les  époux  &  leurs 
femmes ,  les  ayeux  &  leurs  petit-fils , 
les  efclaves  Ôc  les  maîtres ,  les  Vi  er* 
ges ,  les  Prêtres ,  l'en  fane  8c  la  nour  ice 
defeendre  en  flotte  chez  les  morts  * 
CATILINA. 
Je  voudrois  que  douze  trompettes  9 
placées  dans  les  douze  plus  grandes  pla- 
ces de  Rome,  donnaient  à  la  fois  le 
fignal  de  Fembrafement,  Longuius, 
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de  Statilius  voudront  bien  prendre  ce 
foin.  Le  fouphre ,  le  lin,  les  armes  font 
déjà  tout  préparés  chez  Cethegus.  Ga- 
binius  s'emparera  des  fontaines ,  des 
aqueducs ,  des  réfervoirs  d'eau ,  5c  fe» 
ta  tuer  quiconque  s'en  approchera, 
CURIUS. 

Que  ferai-je  moi  ? 

C  A  T  I  L I  N  A. 

Chacun  aurafon  emploi.  Ecoutez  t 
il  ne  s'agira  que  de  l'exécuter.* ..  Je  fe- 
rai ,  avec  l'armée  9  à  portée  de  couper 
le  pafTage  à  ceux  qui  voudront  s'écha- 
per ,  8c  Lentulus  le  chargera  du  foin 
de  prendre  vivants  les  enrans  de  Pom~ 
péeic'eft  l'unique  moyen  de  faire  notre 
paix  avec  lui,  Que  .tout  le  refte  fois 
immolé. 

LENTULUS. 

Dans  quelles  difpoiitions  avez-vous 
trouvé  Antoine  ? 

CATILIN  A. 

Il  eft  perdu  pour  nous  :  fon  collègue 
Ta  gagné.  -  Ce  miférable  Ciceron  eft 
né  pour  me  croifer  en  tout.  Je  le  trouve 
toujours  fur  nos  pas. 

CURIUS. 

Il  faut  l'en  écarter. 


X  C  T  E    III.         loi 
CETHEGUS. 
Q\ie  cela  n'eft.il  déjà  fait, 
CATILINA. 

Plût  au  Ciel  ! 

CURIUS. 

Je  m'en  charge. 

CETHEGUS. 
Hola  3  n'ufurpez  point  mes  droits» 

LENTULUS. 

Quels  font  donc  vos  defTeins? 
CETHEGUS. 

Point  d'inquiétude.  Il  mourra  :  que 
dis-je?  il  meurt  i  difons  mieux  3.  il  eft 
mort. 

CATILINA. 

Digne  Romain  !  ton  courage' ranî- 
meroit  1  Univers  expirant.Daigne  pour- 
tant ne  pas  dédaigner  le  fecours  de  tes 
amis. 

LENTULUS. 
Vargunteius  le  fécondera  bien,. 
CATILINA. 

Le  titre  de  Client  du  Confiai  le  fera 
admettre  à  fon  lever. 

CETHEGUS. 
SE  bien^  qu'en  induit-on  l 


soi         CATILINA, 
VARGUNTEIUS. 

Que  nous  pourons,  fans  ïifqnes 
l'immoler  dans  Ton  lit. 

CETHEGUS,/orw/2/. 

Sans  rifque }  fi  cette  voie  vous  plaît  % 
ce  n'eft  pas  la  mienne, 

CATILINA. 

Suivez-le,  Vargun teins  :  tâchez  de  Ta- 
fiiener  à  la  raifon. 

LONGINUS. 

Qu'il  attende  le  matin  :  un  pareil  at- 
tentat exécuté  dans  la  nuit  cauferoit 
trop  de  tumulte. 

LENTULUS. 

On  pourroit  même  le  manquer. 

CATILINA. 

Priez- le  au  nom  de  tous ,  &  de  no-; 
tre  amitié ,  de  vouloir  bien  condefçen» 
4re  à  nos  défirs. 
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SCENE    XII, 

Les  mêmes  Acteurs.  SÉMPRONIA 
AURELIE,  FULVIÊ. 
SEMPRONIA. 

QUoi  donc  ,  notre  confeil  eft  plu- 
tôt fini  que  le  votre  ? 
AURELÎ  E. 
Et  vous  ofez  prétendre  que  les  fem- 
mes font  plus  babillardes  que  vous  1 
SEMPRONIA, 
Tout  eft  arrêté  chez  nous  ;  &  vôu£ 
lions  voyez  prêtes  à  agir. 
LONG  IN  US, 
Mesdames-,  les  pïijjions  vous  trou- 
vent rarement  indifférentes,  ou  long- 
temps indécifes. 

SEMPRONIA. 
Où  donc  votre  mafïïf  embonpoint 
Yousa-t'il  permis  d'en  apprendre  tant - 
LONGINUS. 
Chez  la  fille  de  votre  mère  ,  Mada- 
me. 

CATILINA. 
Sempronia,  biffez  là  ce  railleur: 

E  iiij 


Te?         CATILINA; 

parlons  d'affaires  plus  importantes.  Air~ 
relie  m'aprend  des  merveilles  de  votre- 
tloquence. 

SEMPRONIA. 
Jepenfe,  de  plus,  qu'une  pareille  en* 
treprife  ne  doit  point  languir ,  8c  qu/oiv 
ne  icauroit  trop  fe  preiïer  d'agir. 
CATILINA. 
G'eft  bien  penfé ,  Madame. 
SEMPRONIA. 
Ce  projet  me  tranfporte  :  j'en  garân-* 
tis  l'événement. 

CATILINA. 

Le  feftin  vous  atend.  Aurelîe  ,  con- 

duifez  Madamec...  Où  donc  eft  Fui  vie  n 

SEMPRONIA. 

Oh ,  les  amans  font  inféparables  ! 

CURIUS. 
Elle  eft  en  vérité  excédée  de  veilles: 

SEMPRONIA. 
Vous  aimeriez  mieux  fans  doute  la 
iroir  couchée,  &  de  bonne  humeur  ? 
FULVIE, 
Sans  raillerie ,  Sempronia-,  je  ne  me 
trouve  pas  bien.  La  nuit  efl  avancée  : 
je  vais  prendre  congé.  Je  vous  lailîb 
Curius...  Pardon,  Mesdames,. je  dois* 
quelque  chofe  à  ma  famé. 
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AU  RE  LIE. 

Adieu ,   chère  Fulvie. 
CURIUS,  à  part  9  a  Fulvie, 
Hâtez-vous.  Qu'il  appelle  fa  garder 
Si  Cethegus  le  manque  ,  Vàrgunteiu^ 
Se  Cornélius  doivent  s'introduire  chez 
lu.\9Ôc  l'immoler  fous  le  voile  de  l'amitié. 
Aprenez-lui  la  vifite  que  Céfar  '  a  faite 
à-Catilina....  Je  vais  v^ous  conduire  à 


votre  char; 


CATION  A,  à  Fulvic- 
Comment,  Madame  ,  vous,  voulez 
nous  quitter  ? 

fulvie; 

Sur  mon  honneur ,  je  fuis  inconirrio» 
dée ,  Seigneur. 

CATILINA. 

J'en  fuis  au  défefpoir.  L   en-talus,, 
conduifez  Màda  me. 


SCENE     XI  IL 

CATI  L.J  m A,feuL 

TJe  de  fortes  de  gens  les  MinifEres? 
•'d'état  ne  font-ils  pas  obligés  |d*em> 
ployer?  Le  téméraire,  l'ambîtieus  ^  lin- 

£    V 


xo£         CATILINA; 

figent,   le  déterminé,  le  foc,  le  mifê- 
rable ,  les  femmes  mêmes  :  la  lie  du 
Peuple  enfin ,  les  concubines  !  il  le  faut 
cependant.  Chacun  eft  propre  à  fou 
emploi ,  &  chacun  dans  fon  efpece  ne 
peut  être  bien  remplacé.  Un  laquais 
içait  allumer  le  feu  ,  l'efclave  por- 
ter un  fardeau  ,  un  boucher  répan- 
dre le  fangi  rapoticaire,lefommelier> 
le  maître  d'Hôtel ,  préparer  &  fervir 
lepoifon.  Tel  eft  le  cas  où  je  me  trou- 
ve !  le  ftupide  Lentulus  fert  de  voile  à 
mes  noirs  projets  ;  l'impétueux  Cerhe- 
gus  en  eft  l'exécuteur  ;  l'épais  Longr- 
nus ,  Statilius ,  Curius  ,  Céparius  ,  8c 
Cimber  ,   font  mes  laboureurs ,  mes 
pionniers ,  mes  boutefeux.  Ajoutons 
a  cela  ces  ferpens  domeftiques  ,  ces 
tyrans  de  nos  cœurs  que  l'habitude  a 
nommé  nos  époufes ,  compagnes  tou- 
jours prêtes  à  trahir  leurs  maris ,  à  abu- 
ïèr  de  leur  facilité ,  à  faire  acheter  an 
jpoMsdel'orles  plaints  dont  elle;  iont 
la  /burce  :Catilina  penr-il  douter  de  fort 
fuccès  ?  peut-il  manquer  une  entreprife 
que  tous  ces  Automates  qu'il  fait  mou- 
voir regarderont  comme  leur  ouvrage  j 
mais  dont  il  tirera  tout  le  profit  ï  jNe  % 
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ïa-t'il  point  repentir  l'audacieux  Céfar 
des  confeils  qu'il  a  ofé  donner  à  un  plus 
grand  maître  que  lui  ?  Ne  le  verrai-je 
pas  bientôt  tomber  fous  les  coups  de 
mes  confpirateurs ,  lorfque  femblables 
à  ces  guerriers  produits  par  les  dent£ 
de  ce  fameux  dragon ,  ils  périront  par 
les  mains  l'un  de  l'autre  l  N'en  fera- 
t-iî  pas  de  même  de  Pompée,  de  Craf- 
fus ,  de  tous  ceux  enfin  qu'une  appa- 
rence de  grandeur  me  rendra  redoutai 
blés  ? .  ...  Ah  9  puuTc  mon  cerveau  (c 
liquéfier  ,  mon  fang  tourner  en  eau  3 
8c  ma  main  déraillante  n'être  plus  en 
état  de  foutenir  mon  épée  que  pour 
déchirer  mes  entrailles  ,  fi  j'épargne 
jamais  quiconque  ofera  me  réfîfter  i 
PuiiTent  les  cruautés  que  je  médite 
m'être  tellement  propres ,  que  l'avenir 
ne  puiffe  les  qualifier  que  par  mort 
nom  !  PuiiTent  enfin  les  Catilinas  fu- 
turs donner  vainement  la  torture  à 
leur  imagination  pour  en  inventer  de 
plus  grandes  ! . 


•  •  « 
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SCENE     XIV. 

CICERON,    FULVIE, 
(iU  IN  TU  S. 

CICERON. 

QUe  ne  dois-je    pas  à  votre  vigi- 
lance !  où  eft  mon   frère   Quin- 
tus  ?  de  grâce ,  faites  monter  tous  mes  - 
gens....  Vous  pouvez  vous  vanter,cher 
Curius ,  d'avoir  été  mon  Sauveur.  Que 
dis-je  ?  vous  êtes  celui  de  Rome  entiè- 
re !  mais  pouvois-je    moins  attendre 
de  vous  ?  ....  O  mon  frère  !  tous  les  - 
fameux  reflorts  dont  je  vous  ai  parlé 
tantôt  ,  travaillent    maintenant  ;  la 
machine  même  ie  met  en  mouvement. 
Où  font  vos  armes  ?  donnez-en  vite 
à  toute  ma  mailon  ;  &c  que  ma  porte 
foi t  fermée  jufqu'au  jour. 
QJ7INTUS. 
Quoi ,  même  pour  vos  Cliens  ?  pour 
Yos  amis  3 

CICERON. 
Mes  aflaffins  portent  auffi  ce  npxs* 
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Envoyez  pourtant  chercher  Caton  y  &t 
Catulus,ils  ne  me  font  point  fufpec"ts—- 
Qn  peut  en  même  tems  avertir  Plaç- 
ais,  Pomptinius,  &  les  Prêteurs* 
QUINT  US.. 
Prenez  garde ,  mon  frère ,  que  vos- 
frayeurs  ne  ioient,  trop  marquées  ,  de 
plus  grandes  que  le  danger..  En  fai fane  ' 
rire  vos   ennemis  y  ce  fe roi t  affliger 
ceux  qui  vous  aiment. 

CICERON* 
Ce  confeil  eft  d'un  frère ,  8t  j'en 
fais  reconnoilîant.  Mais  faites  ce  que 
je  vous  dis.  La  frayeur  ne   me  trans- 
porte pas....  Géfar  y  a  été, dites-vous? 
FULVIE. 
Curius  dit  l'avoir  rencontré  fartant 
de  chez  Catilina.. 

CICERON. 
Fort  bien.  Et  Ton  y  tenoit  auflï  un 
confeil  de  femmes  ? ....  Qui  en  étoit 
l'Orateur y  Madame l- 

FULVIE. 
Celle  qui  auroit  voulu  l'emporter 
fur  quarante  de  plus  ;  la  fçavante  Sem- 
pronia ,  qui  prodigue  de  grec  5  &  de 
irgures  de  Réthorique  ,  demandoit 
continuellement  fi  l'éloquent  Conful 


iio         CATILINAV; 
étoit  capable  de  parler  mieux; 
GICERON. 
J'ai  là  une  aimable  rivale.  Plût  ait 
CielqueCethegusne  rut  pas  plus  dan- 
gereux ?  mais  j'ai  pour  défenfeurs  les 
Dieux  j  le  témoignage  d'une  confcien- 
ce  auflî  ferme  que  nette ,  ôc  l'amour 
de  la  patrie.*..  Eh  bien ,  mon  frère  l 
QUINTUS. 
Caton ,  &:  Catulus ,  veno.ïent  chez 
vous  avec  CraiTus.  Je  les  ai  fait  entrer 
par  le  jardin. 

CICERON. 
Quel  fujet  conduifoit  Crafîus?*;. 

QJU  I N  T  U  S. 
Attendez....  je  crois  entendre  parler 
bas  à  la  porte ,  comme  fi  l'on  doutoit 
s'il  eft  jour  chez  vous  ou  non  ?  . . .  * 
Ce  font  fans  doute  vos  amis  ôc  vos 
clients  qui  craignent  de  vous  incom- 
moder. 

CICERON. 
Vous  changerez  bientôt  de  penfée... 
Avez-vous  donné  mes  ordres  au  Por- 
tier 2 

QUINTUS. 
Ouï..».,  retirez-vous  un  inûant  ?  $$ 


ccoutez. 
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SCENE    X  % 

TARGUNTEIUS  ,  CORNELIUS 9 
6-  U  Portier.  CICERON/CA- 
TON,  CATULUS,  & CRASSUS* 
€n  dedans, 

VARGUNTEIUS. 

f  -a  A  porte  ne  s'ouvre  point  encore  * 

CORNELIUS. 

Vous  devriez  frapper. 

VARGUNTEIUS. 
Que  nos  amis  fe  cachent  donc  ici  £ 
&  qu'ils  fondent  tous  enfemble  quand 
fions  ferons  entrés. 

CORNELIUS. 
Mais  qu'eft  devenu  Cethegus  i 

VARGUNTEIUS. 
L'impoflibilité  d'agir,  à  fà  fantaifi& 
l*a  rebuté. 

LE  PORTIER. 
Qui  eft  là  ? 

VARGUNTEIUS. 
fjn  ami ,  &  d'autres  encore» 


Wlr        CATT'LlN'À', 
LE    PORTIER. 
Perfonne  n'entrera  qu'au  jour. 

CORNELIUS. 
Pourquoi  cela  ? 

LE   PORTIER. 
J'ai  mes  ordres; 

CORNELIUS..- 
Serions-nous  découverts? 

VARGUNTEIUS. 
Oui  ,  par  révélation  peut-être,  .  »^ 
Qui  t'a  donné  cet  ordre  h 

LE    PORTIER. 
Celui    qui    peut  plus    encore -,.  lé 
Conful. 

VARGUN  TE  LUS* 
Nous  Tommes  Tes  amis. 

LE    PORTIER. 
Cela  m'eft  égal. 

CORNELIUS,. 
4     Nommez-vous  plutôt. 

VARGUNTEIUS 
Ecoutez  ,  mon   ami,  j'ai  des  affai- 
res importantes  à  lui  communiquer  f-' 
|ë  m'appelle  Vargunteius. 

C I  C  E  R  O  N ,  a  la  finêtf^ 
Eh ,   quelles  bonnes  affaires  vous' 
amènent  de  fi  bon  matin  LU  ...  Alv*3: 
Cornélius  en  eft  auiîu; 
.♦"A-part- 
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VARGUNTEIUS. 

Nous  femmes  trahis. 

CIGER  ON. 

Ou  eft  donc  le  fameux  CethegusT 

.  VARGUNTEIUS  ,a  Cornélius. 

Parlez  a  vous  #  il  connoît  trop  ma? 
voix. 

CICERON. 

Parlez  donc  :  dequoi  s'agit-iî  }■ 
CORNELIUS. 

On  vous  trompe ,  Seigneur. .  * .  • 
CICERON. 

Non  ,  malheureux  ,  c'eft  vous  que 
l?on  trompe...,  Mais  je  vous  crois  en- 
cor  dignes  de  p:tîé3ii  vous  voulez  m'en- 
tendre,  ôc  vous  repentir.  Tremblez^ 
barbares ,  de  renoncez  aux  horribles 
projetsque  vous  aviez  conçus  :  appre- 
nez que  la  République  a  des  yeux  qui 
veillent  encor  plus  pour  la  conferva-* 
tion5que  les  vôtres  pour  fa  ruine.  Cef. 
fez  de  vous  flatter  qu'elle  foit  toujours? 
lente  à  punir.  Le  Ciel  ,  à  fon  défaut  y_ 
fauroit  tonner  fur  vous. Tandis  qu'il  en 
e(t  tems  encor ,  rentrez  donc  en  vous- 
mêmes,  8c  roucriiTez  de  vos*  forfaits. 
Quoi ,  parce  que  vous  n'ayez  pu  vivre 
élus.,  honneur  y  vous  \oulez  pénc.eji. 
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infâmes  l  Cette  penfée  me  fait  frérrnY 
pour  vous. 

CATÔN. 
Vous  leur   parlez  trop  longtems,, 
Marcus.  Ce  (ont  des  gens  perdus  i  or- 
donnez qu'on  les  faifiire* 
CATULUS. 
Cet  attentat  prouvé  n'eft-il  pas  di- 
gne d'exciter  la  vangeaûce  de  la  Ré- 
publique? 
V  A  R  GUNT  EIUS  5  a  Catulus. 
Partons  an  plutôt  d'ici.  L'obfcurité 
nous  a  caché  jufqu'à  préfent.    Nous 
dirons  que  quelqu'un  a  abufé  de  notre 
Hom. 

CORNÉLIUS, 
C'e/t  bien  dit  ,  nous  nierons  tout. 

CATON,i  Çicefon. . 
Quelle  garde  avez- vous  ici  f  Ap- 
peliez les  Tribuns  ^  faites  fonner  le 
tocfïn.  Cher  Ciceron ,  vous  êtes  trop 
modéré.  Quand  l'audace  eft  poufTée  à 
un  certain  point ,  elle  eft  indigne  de 
pardon.  Que  le  Sénat  en  foie  inftruiç 
au  plutôt. 
On  entend  de  grands  coups  de  ton* 

nerre  ,  accompagnés  d'éclairs. 
Ecoutez  \  . . , .  votre  patience  irrite 
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le  Ciel  même.  C'eft  leur  emploi ,  de 
punir  les  méchans  :  que  ce  foit  aufîî  le 
vôtre.  Ou  la  juftice  eft  une  chimère  , 
ou  fà  févérité  doit  égaler  les  forfaits. 

—  i  t  - ■         i       1 1  — m 

CHŒUR. 

O  Ciel  !  quels  coups  votre  fureur 
foudalne  nous i  prêpare-t-elle  ?  de  nou- 
veaux enfans  de  la  Terre  menacent-ils 
mcor  drefcalader  V Olympe  >  &  dyat- 
taquer  les  Dieux  ?  La  Terre  tremble  9 
la  nature  entière  frémit  I  le  bruit  af- 
freux redouble  y  &  chaque  infant  ac- 
croît V horreur  qui  nousfaiflt  :  nos  oreil- 
les &  nos  cœurs  en  font  également  pé- 
nétrés !  Sont-ce  Us  crimes  de  Rome  , 
qui  allument  votre  couroux  ?  Les  Prê- 
tres ,  te  peuple  9  chaque  ordre  9  chaque 
âge  9  les  deux  Sexes  enfin  courent  en 
foule  fans  but  &  fans  deffeln  :  lafur- 
prlfe  &  la  terreur  font  peintes  fur  tous 
les  vif  âges.  U  enfant  fe  fauve  des  bras 
de  fa  mère  y  &  retrouve  partout  les 
mêmes  dangers  qu'il  croyoit  éviter. 
Ah  9  nous  le  voyons  trop  l  les  fléaux 
quun  Etat  a  mérité  fe  multiplient a  & 
V environnent  de  toutes  parts;  6*  nous 
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avons  le  malheur  de  ne  les  apperceyoir 
que  lorfque  la  rnefure  de  nos  forfaits 
efi  comblée b  Cefi  ainfi  que  nos  foiblef- 
fes  ont  pour  Inous  des  charmes ,  juf- 
qu'à  ce-,  qu'elles-mêmes  opèrent  notre 
châtiment.  Faut-il  que  V ambition  ,  ce 
vice  qui  touche  de  fi  près  à  la  vertu  ^ 
faffe  aujourd'hui  le  mauvais  fort  de 
Rome  y.  &  que  rien  ne  puiffe  la  fau- 
ver  de  fa  chute  prochaine  ?  Malheur 
à  cette  pafjlon  funefe  ,  que  le  fucces 
nourrit^  que  les  défirs  irritent,  &  qui 
renaît  encor  après  leur  accompliffe~ 
ment;  qui  nefl  jamais  fatisfaite  tant 
que  la  Terre  peut  offrir  de  nouvelles' 
matières  à  fes  vœux  indifcrets.  UéloU 
gnement  diminué  les  objets  aux  yeux 
ordinaires  9  il  les-^  grofjit  à  ceux  de 
V ambitieux  :  fon  bonheur  fuprême  efl 
toujours  dans  le  lointain.  Par  quelle 
fatalité  R*ome  na-t-elle  pas  connu  fes 
erreurs  ?  pourquoi  ne  les  fent-elle  qu  au 
moment  de  fa  perte  ?  C'était  le  feu  k 
moyen  de.  la. prévenir* 

lia. du  Troifiéme  A&e* 
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SCENE   PREMIERE. 

LEs  Sénateurs  tremblans  traverfent  le  Théâ- 
tre pour  aller  au  Sénat.  Les  AmbafTadeurs 
,des  Allobroges  qui  fe  rencontrent  fur  leur 
pallage  ,  font  étonnés  de  la  frayeur  de  ces 
Maîtres  de  la  Terre ,  &  en  raill&nfentr'eux. 
Ils  abordent  Ciceron  ,  à  qui  ils  prefentent 
une  Requête  concernant  les  affaires  de  leur 
Pays.  L'air  affable. du  Conful ,  en  les  priant 
d'avoir  patience  jufqu'au  lendemain ,  lui  con- 
cilie l'eftime  des  Ambaffadeuxs  ,  &.lui  mérité 
Jeuts.  éloges. 
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SCENE    IL 

£*e  Théâtre  reprêfente  le  Sénat 
ajjemblé* 

LE   PRETEUR. 

PLace  aux  Confuls  ....  Pérès  ConC- 
cri  pis,  prenez  {pance.  G*eft  par  un 
JEdit  du  Conful  Marçus  Tullius  que 
vous  êtes  convoqués  dans  le  Temple  de 
Jupiter  ^Stator.  Soyez  attentifs. 
CICERON. 
O  Rome  !  puiflïons-nous  être  ici  rafL 
femblés  fous  d'heureux  aufpices....  Re£ 
pectables  Pères  de  laPatrie^fi  je  me  fuis 
tu  jufqu'à  prêtent  fur  les  dangers  qui 
menaçoient  la  République ,  ne  l'impu- 
tez point  à  ma  négligence.  D'épaifîès 
ténèbres ,  auiïï  noires  que  les  cœurs  de 
nos  ennemis ,  déroboient  à  tous  les 
yeux  la  connoifTance  $e  leurs  horribles 
projets.  Quel  rayon  de  lumière  en  eût 
pénétré  TafFreufe  profondeur  ,  fi  le 
Ciel  même  n'eût  pas  pris  foin  de  nous 
en  inftruire  ?  Si  ce  matin  ,  fa  voix  re- 
doutable n'eût  pas  tonné  aflèz  hauç 
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cour  émouvoir  vos  coeurs  ,  Se  les  re- 
yeiller  d'un  fommeil  aufîi  fatal  pour 
jious  que  celui  de  la  mort  même?  JLe 
Sénat  m'a  vu  tenter  plus  d'une  fois  de 
lui  dévoiler  mes  foupçons  $  mais  tou- 
jours fans  effet  :  l'atrocité  du  complot 
Je  rendoit  incroyable,  &c  me  faifoij: 
croire  afïèzr  vain  pour  l'avoir  inventé 
jdans  l'idée  d'augmenter  ma  gloire.  Que 
/lis-je  }  peut-être  le  çr.oit-on  encore  ! 
^'importe,  je  ferai  trop  juftifié  lors- 
qu'à la  honte  du  nom  Romain  on  verra 
ces  furieux  Confpiratcurs  faire  éclater 
leurs  déteflables  projets  jc'eft  alors  que 
}'envie  même  fe  verra  forcée  de  don- 
ner à  mes  craintes  un  nom  plus  hono- 
rable. Quanta  moi,  qui  n'ai  qu'une 
|pte  a  rifquer ,  je  livre  volontiers  cette 
victime,  qui  leur  efl  échapée  il  n'y 
a  point  une  heure ,  il  mon  fang  ré- 
pandu peut  éteindre  leur  rage ,  8ç  raT 
cheter  le  repos  de  Rome.  Mais  s'il  eft 
vrai,  comme  je  n'en  puis  douter,  que 
ma  mort  ne  doive  fervir  qu'à  leur  faire 
entreprendre  plus  /virement  votre  perte 
&  celle  de  la  République  ,  je  içaurai 
me  défendre ,  ou  tomber  avec  vous. 


ta®        catixina, 

CESAR  y  à  part,  à  Crajfus. 
Courage ,   vain  8c  artificieux  Ora- 
teur! Voyez  comme  il  allonge  le  col3ea 
exagérant  au  Peuple  les  dangers  qu'il  a 
courus ......  Vargunteius  commit  une 

grande  abfurdité.Devoit-il  fe  nommer, 
avant  que  d'être  entré  chez  Ciceron? 
CRASSUS. 
Ce  n'eft  rien,  s'ils  font  affez  fer- 
mes pour  nier  conftamment  fe  faicCa- 
^dlina  viendra-fil  ici  ? 

CESAR. 
Je  viens  de  l'envoyer  chercher. 

CRASSUS. 
Lui  avez  -vous  recommandé  d'être 
l)ien  ferme  ? 

CE  SA  R. 
D'être  tout  ce  que  la  néceffité  lui 
Sinfpirera  d'être. 

C  R  A  S  S  U  S. 
Feignons  de  ne  rien  croire  de  tout 
ce  que  Ciceron  dira. 

CESAR. 

C'efl  le- vrai  moyen  de  le  rendre  fo~ 
meux. 

Quintus-Ciceron  arrive  ,  avec  les 
Tribuns,  &  des  Gardes. 

CRASSU& 
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CRASSUS. 
Oh ,  il  lui  vient  du  renfort  !....-? 
Que  vois-je  ?  C'eft  Ton  frère.  Quelles 
nouvelles   lumières   vient -il  lui  ap- 
porter ? 

CESAR. 
Sans  doute  quelques  avis  de  fa  Fem- 
me ,  fur  la  façon  dont  il  doit  Te  con« 
duire. 

CICERON. 
Qu'une  partie  des  Gardes  Se  de  nos 
amis  veillent  fur  les  dehors,  de  que  le 
refle  demeure  ici.  Je  rens  grâces  à  leur 
zèle.  C'eft  du  moins  une  confolation  de 
trouver  encore  des  Patriotes. 
CESAR. 
Antoine  ,  vous  êtes  aufïï  Conml  : 
Peut-on  fçavoir  le  but  de  cette  P&~ 
rade? 

«  ANTOINE. 
Pour  moi  je  n'en  feai  rien  :  Interro- 
gez mon  Collègue.  Il  eft  des  raiforts 
d'Etat  aufquelles  je  dois  me  prêter  : 
j'ai  promis  de  le  laiiïer  faire.  Entre 
nous ,  il  l'a  bien  acheté -,  j'y  gagne  une 
Province. 

CICERON. 
Je  vous  protefte ,  Pères  Confcripts > 
Tome  V*  F 
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que  c'eft  avec  douleur  que  je  me  vois 
contraint  de  recourir  aux  armes  pour 
vous  défendre.  Eh,  contre  qui  encore  * 
Contre  un  Citoyen,  contre  un  homme 
îié ici  parmi  vous ,  contre  unPatricien 
enfin  dont  je  refpecle  la  nai (Tance,  dont 
jlionorerois  les  grandes  qualités,  fi  ce- 
lui que  la  nature  en  a  doué  ,  ne  les 
employoit  point  à  la  ruine  de  l'Etat, 
Mais  fils  d'un  père  indigent ,  poulTé  Se 
ïoutenu  dans  le  monde  par  les  débau- 
ches de  fes  fœurs ,  devenu  fameux  par 
l'excès  de  fa  cruauté  dans  les  Guerres 
Civiles,  célèbre  enfin   dès  ion  entrée 
dans  la  République  par  le  meurtre  de 
fes  Compatriotes  :  que  pouvoit-on  et 
pérer  d'un  caractère  que  l'habitude  &  le 
penchant  au  crime  n'ont  pu  que  rendre 
aùfli  licencieux  qu'incorrigible  ?  Qu'a-* 
t'on  droit  d'attendre  d'une  fource  per~ 
nicieufe ,  que  des  ruifTeaux  empoifon- 
nés  ?  . .  .  Prenez  garde  3  illuflres  Séna- 
teurs :  ce  ne  font  point  des  conjectures,1 
ce  ne  font  point  des  foupçons  que  Cice- 
ron  ofe  vous  propofer:  les  forfaits  que 
j'ai  à  vous  dénoncer ,  ont  plutôt  frappé 
mes  yeux  que  ma  penfée  :  cette  main, 
eu  un  mot,  a  déchiré  le  voile  qui  nous 


*A  C  T  E    IV.         -'i*$ 

en  cachoit  l'horreur  avant  que  mon 
efprit  en  eût  le  plus  léger  préfentiment, 
'CESAR. 

Conful,  quels  font  donc  Tes  forfaits^ 
oubliez-vous  qu'en  dégradant  ainfî  fes 
mœurs ,  vous  altérez  la  pureté  des  vô- 
tres ?  que  l'homme  vertueux  ,  en  noir- 
cifTant  trop  le  méchant  y  rifque  à  fouil- 
ler fa  propre  innocence  ? 
CICERON. 

Le  noble  Céfar  parle  comme  les 
Dieux.  Mais  lorfqu'il  entend  que  j'ai 
de  quoi  convaincre  Catilina  par  fes 
mœurs  mêmes,  Céfar devroit  fe  taire, 
-8c  s'épargner  de  vaines  maximes  peu. 
appliquâmes  au  fujet, 


SCENE    III. 

'£es  mêmes  Acleurs  9    C  A  T I-? 
UN  A paroîu 

C  AT  ON 9  fe levant. 

LE  voici  lui-même . . .  fi  quelqu'un 
le  croit  digne  de  fon  fufFrage ,  il 
peut  s'alTeoir  auprès  de  lui.  Caton  n  ea 
fera  rien, 

f  y 
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C  A  T  U  L  U  S„, 

Je  fuis  l'exemple  de  Caton. 
CATILINÀ. 

Quels  nuages  mon  afpeéfc  repanxj~ 
t'il.dans  cette  augufte  affemblée  !  Pères 
ConfcriptSz  m'efl-H  permis  d'en  deman- 
der h  caufe  ? 

CESAR. 

On  vous  accufe  ici ,  Catîlina.  Vous 
êtes  ,  dit- on  9  l'Auteur  d'un  étrange 
complot. 

CICERON. 

Oui,  c'eft  moi  5  &  j'en  donnerai  k 
preuve. 

CATILINA. 

J'y  confens...  mais,  répondez- 
:gnpt,Conful  ?  ii  la  République  eft  com- 
posée de  deux  corps  5  l'un  maigre  ,  foï- 
ble ,  8c  caduc ,  mais  avec  une  tête  ;  Pau- 
tçeiàns  tête ,  mais  robufte ,  8c  plein  4e 
vie  :  fèrois-je  .criminel  en  tentant  de 
lui  en  donner  une  ? . . .  Rapellez  ,  8c 
calmez .yos  efprits ,  nobles  Sénateurs  -9 
daignez  enfin  m'entendre  defens  froid. 
Rapellez-vous  ce  que  je  fuis  3  8c  la  naÏÏ- 
fasice  méprifable  de  mon  accuiateur  , 
de  cet  homme  ignoré  avant  que  foii 
éloquence  fe  fût  iîgnalée  en  diftilant 
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Ion  fiel  contre  la  noblefFe  la  plus  red 
pe&able  >  de  ce  parleur  éternel ,  auffi 
infolent  que  fanfaron* 

CATON. 
Arrête,perfide  débauché.  Tais  -  toi  y 
©n  purifie  ta  bouche.  Sa  probité  eft  re- 
connue ;  il  aime  fa  Patrie.  Plût  aux. 
Dieux  que  tu  lui  reflemblafîès  ! 
CATILINA. 
Gaton  ,  l'amitié  vous  emporte  trop 
loin., 

CATON. 
Ton  impudence  feule  mérite  ce  re- 


CATULUS, 

Taifez-vous ,  Catilina. 

CATILINA. 
J'y  confens  ;  mais  je  crains  que  ma* 
jufte  défenfe  ne  vienne  à  tard ,  après  âe 
pareils  affronts. 

C  ES  A  R,  à  part* 
S'ailiéra-t'il?  ... 

CATILINA^ 
Oui  :  dût  l'univers  m'abandonner  ? 
^innocence  me  refte. 

CATON. 

îoi  t  innocent  \  ainfi  que  les  furies^ 

Fiij 
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CICERON. 
Tune  rougis  donc  point ,  pernicieux 
Catilina  }  l'horreur  de  ton  crime  a-t'il 
glacé  ton  fang?  ou  n'en  refte-il  pas  plus 
dans  tes  veines  ?  que  de  vertus ,  ou  de 
vérité  dans  ton  cœur  ? . .  * .  Jufques  à  ~ 
quand  prétens-tu  donc  abufer  de  notre 
patience  ?  jufqu'à  quel  point  ta  fureur, 
ofera-t'elle  nous  braver  ?  à  quel  excès 
enfin  ton  audace  effrénée  bornera-t'eile 
fa  licence  ?  ces  foldats  occupés  toutes 
les  nuits  à  garder  ce  Palais  ,  ceux  qui 
gardent  la  Ville ,  la  terreur  du  peuple , 
l'émotion  de  le  concours  de  tous  les 
bons  citoyens  autour  du  Sénat  3  cette. 
afïemblée  auflî  augufteque  redoutable 
dont  tous  les  yeux  indignés  font  fixés 
fur  toi ,  tout  cet  éclat  enfin  n'a-t'il  rien 
de  frapant  pour  ton  cceur  ?  peux-tu  ne 
pas  prefïentir  que  tes  projets  font  dé- 
couverts ?  que  ta  barbare  confpiration- 
enfin  connue  y  te  ravit  tout  efpoir  ?  re- 
garde tous  ces  Sénateurs.  En  eft-il  un  9 
s'il  veut  être  fincére  ,  à  qui  tu  puiiTes  te 
fîater  d'en  impofer  encore  ?  en  eft-il 
un  qui  puifTe  ignorer  ce  que  tu  fis  la 
nuit  dernière  y  ce  que  tu  dis  la  précé- 
dente j  tes  démarches  a  tes  confére% 
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Ces ,  tes  afîbciés ,  le  réfultat  de  tes  con- 
feils  les  plusfecrets  t  6  tems  !  ô  mœurs  1 
le  Conful  voit  ces  attentats ,  le  Sénat 
en  eft  infirme ,  8c  cet  homme  refpire  ! 
que  dis-je,  il  refpire  ?  il  eft  ici  parmi 
nous  ;  il  partage  Tadminiftratioii  de  la 
République  !  tranquille  fur  fon  fîége , 
fes  yeux  y  marquent  les  victimes  que 
fa.  rage  confacre  à  la  mort  1  8c  nous  pa- 
cifiques mortels  ^  déjà  quittes  envers 
l'Etat ,  nous  fommes  trop  contiens  de 
nous  croire  à  l'abri  du  glaive  dé  ce  per- 
fide !  qu'eft  devenu  ce  tems  ou  nos  ver- 
tueux ancêtres  puniflbierit  avec  plus  de 
févérité  un  mauvais  citoyen  ,  que  leur 
plus  mortel  ennemi  !  mais  cette  loi  fut>- 
fifte  encore,  8c  c'eft  pour  toi  Catilina 
qu'elle  va  revivre  dans  toute  fa  vigueur. 
X/Etat  n'a  point  perdu  fon  pouvoir  ,  ni 
îe  Sénat  fon  autorité  :  les  feuls  Confuîs 
femblent  avoir  oublié  la  leur.  Le  dé- 
cret fatal  qui  proferit  ta  tête  eft  arrêté 
depuis  plus  de  vingt  jours  :  tenu  iecret 
juiqu'à  préfent,i5inftant  qui  le  verra  pa- 
rôître  doit  être  Celui  de  ton  fuplice.  Tu 
vis  pourtant  encore  !  8c  loin  que  cette 
grâce  fléchi  fie  ton  coeur  endurci,  elle 
aie   fert  qu'à  rçdpubler  ta  confiance 

F  iiij 
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criminelle.  Je  tenterois  envahi ,  illuft 
très  Sénateurs ,  de  contenir  mon  ame  : 
le  danger  qui  nous  menace  eft  trop 
grand.;  ce  feroit  difTimulatioii  3  ce  Te». 
roit  foiblefîe  en  moi.  Leur  Armée  eft 
en  Italie  -y  leur  camp  eft  fous  nos  yeux^ 
ici ,  dans  l'Hétrurie  ;  leur  nombre  aug- 
mente à  chaque  inftant,  leur  Général 
€ft  dans  nos  murs  :  que  dis- je  î  dans  le 
Sénat  même  !  où  il  médite  à  toute  heu* 
re  de  nouveaux  projets  fatals  à  la  Ré*-; 
publique.  Si  j'ordonnois  ,  Gatilina , 
qu'on  te  prît  s  ôc  qu'on  t'immolât  dans 
Tinftant  :  crois-tu  que  cet  ordre ,  loin 
fde  paroître  cruel ,  ne  parût  pas  plutôt 
£voir  été  donné  trop  tard  l 
G  AT  ON. 
Ses  pareils  feuls  pouroient  s?en  plain* 
3re, 

GICERON. 
Mais  les  mêmes  raifons  qui  m' ont 
engagé  à  t'épargner,  doivent  encore 
fublifter  pour  ce  moment.  Je  veux  te 
mettre  au  point  que  le  plus  préiomp* 
tueux  ,  le  plus  déterminé  ,  le  plus  fem- 
blable  à  toi  de  tous  tes  Parafons  foie 
forcé  d'avouer  la  néceffité  de  ton  fupii- 
çe,„Tant  qu'un  feul  d'entr'eux  ofera  te? 
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défendre,  tu  vivras.  Oui,  tu  vivras*- 
mais  comme  tu  vis  maintenant ,  ob— 
fervé  ,  veillé ,  affiegé  de  toutes  parts  3  f 
hors  d'état  enfin  d'exciter  le  moindre- 
mouvement  dans  la. République.    Les  < 
mêmes  oreilles-,  Jes  mêmes  yeux  qui. 
ont  toujours  été  ouverts  fur  toi,  feront - 
encor  plus  vigilans  ,...&  ne  te  feront  pas' 
moins-  inconnus»  Conçois  donc  l'hor~ 
reurdeta  fituation  !  fi  la  nuit  avec-fes^ 
voiles  lés  plus  fambres  ne  peut  cachera 
tes  démarches  les  plus*  concertées*,  filff- 
moindre  foufle  de  tes  premiers  projets* 
doit  percer  les  murailles  les  plus  épaif- 
fes y  fî  tes  penfées  même  transpirent  jr 
fi  je  vois  toujours  ton  ame  à  découvert,, 
quel  peut  être  ton-efpok  r  frémis,  fré- 
mis enfin;  &  que  l'impofïibiiité  d'aC- 
fôuvirtes  fureurs  écarte. deton ame  Les* 
idées  {îui&ces  de  proye  ,  de  flamme^  3, 
&  de  carnage;  Souviens-toi  que  te  pré- 
dis au  Sénar,  qu'à  pareil  jour  ton  Lie  - 
teur,  CarasManlius^  prendrait  les.  ar> 
mes:  Me  crampois-je3,CatiHna  ?  le  fa'f?) 
le  tems  y  l'heure  même  -,  tout  n'accam- 
plit-il  pas  ma  ptréd^clton  ?  n'ai-je  pm 
dit  auili  au  Sénats  que  tu  avois  choHl 
Xe  cinquième  jour  dèsKaUrzdes  deNo* 

Ë.;  m 
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yembre  >  pour  exterminer  tout  ce  corps- 
refpectable  ,  dont  la  crainte  a  déjà  fait 
ablenter  une  partie  ?  Nieras-tu,  que 
ce  jour  même,  moi  feuî  ai  renverfé 
ton  barbare  projet  ?  Que  j  par  mes  or- 
dres fecretsv  tu  t'es  vu  environné,  en- 
veloppé de  façon  à  ne  pouvoir  bouger  ? 
N 'as-tu  pas  dit ,  en  voyant  partir  les 
Sénateurs  abients  ,  que  le  carnage  de 
ceux  qui  font  ici  te  conioleroit  <le  lk 
fuite  des  autres  ? ...  Te  refle-il  encor 
quelqu'efperance  de  lurprendre  PP&*- 
nejîe?  quand  tu  Tas  voulu  tenter,  ne 
Tas  tu  pas  trouvé  bien  gardé ,  fortifié 
par  mes  foins  i  Tu  ne  fais  rien  ,  Cati- 
lina ,  tu  ne  tentes ,  tu  n'imagines  rien  , 
que  Giceron  ne  voie ,  n'entende ,  ou 
ne  pénétre  :  il  eft  par-tout  avec  toi, 
autour  de  toi ,  en  toi-même  enfin.  Ra- 
pelle-toi  feulement  ce  que  tu  fis  cette 
nuit  :  je  t'épargne  les  circonftances  9, 
allons  au  fait,  Que  fis-tu,  dis-je  ,  chez 
Leccay  dans- cet  endroit  célèbre  où  fe 
trament  tes  nobles  entreprifes  •  où  tii: 
tins  une  Afïêmblée  générale  de  tant  de 
Spadaflîns  miniftres  &  compagnons  de 
tes:  fureurs  ?_  Quoi ,  prétens-m  nier  ce:* 
:-vaus:>  l.  Pourquoi  donc:  te.  tair 
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re?  Parle ,  de  fois  confondu  :  ils  fonr 
ici ,  je  les  vois  tous ,  ils  font  dans  le  Sé- 
nat. Dieux  immortels  !  dans  quels  cli- 
mats femmes  nous  nan-f portés  !  quel 
eft  donc  l'air  qu'on  y  refpire  >  qu'eft  de- 
venu l'e'p^tde  cette  République  ?  Ici 
même  r  ici,  parmi  les  Sénateurs  Ro- 
mains, dans  ce  confeiîïàcré  des  Nations- 
il  eft  des  traîtres  y  on  y- voit  des  perfides 
qui  méditent  ma  ruine,.  la  votre,  8c 
çeMe  de  Rome  entière  ?  Je  pourois  les 
nommer  :ils  font  trap  près  de  moi  ;  le 
icandale  feroit  trop  grande  redoutons 
de  pareilis  exemples',  déteftons  leur 
ambition.  Il  fuffit  que  je  fois  ConfuI  5 
je  connois  mes  devoirs.  Que  dîs-je  ?  jsé^ 
pargne  les  coupables •■■•,  je  rrfabaiile  air 
point  de  les  confirlter  3  de  les  traiter  en 
Citoyens  zélés  r.  eux  dont  la  tête  de- 
vroit  avoir  déjà  tombé  fous  l'acier  des 
boureaux  !...  j e reviens  à :Coï,-Catilina» 
Tu  paiTas  la  nuit  cliezLecca;ïe  partage 
<Jes  dépouilles  ,  de  la  République  y  tut 
fair  y  le  Porte  3c  remploi  de  chaque: 
Conjuré  yrfut arrêté ^ceuxqui  dévoient' 
fortir  de  Rome  T  ëc  ceux  qui  'dévoient: 
y  refter  5  les  départemens  réglés  •>  les 
Quartier  daRome-deftinés  aa  %.  fiâmes" 
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marqués.  Ajouterai-je  3  que  tu  affiri 
mas  par  ferment ,  que  tu  étois  aufïï 
prêt  à  partir  ;  &  que  le  feul  obftacle  qui 
te  retint ,  étoit  que  je  vivois  encore  f. 
Qu'à  ces  mots5troisde  tes  Satellites  for- 
tirent  3  en  t'arïurant  qu'ils  t'afFranchi- 
roient  bientôt  de  cette  inquiétude  ?  Que 
deux  d'entr'eux  vinrent  chez  moi  avant 
le  jour  ,  8c  tentèrent  vainement  de 
xn'aflàffiner  dans  mon  lit  s  Voila  des 
faits,  Catilina?  faits  dont  j'ét  is  in£ 
truit  avant  que  ton  conciliabule  fût  à 
peine  féparé  ;  dont  la  certitude  m'a  fait 
armer  mes  domeftiques ,  appelier  moa 
frère  ëc  mes  amis  3  fermer  ma  porte 
&ux  tiens ,  &c  confier  leurs  noms  à  des 
graves  Sénateurs  avant  que  le  Sénat  fût 
aflemblé. 

€  A  TON. 

Oui,  c'eftla  vérité  :  Catulas  peut 
Ëafiîrmer  ainfî  que  moi*- , 

CE  S  AR  5  à  part. 

Catilina  fe  déconcerte  :  il  efh  perdis* 
GICERON. 

Si  tout  ceci  n£eff  que  trop  vrai ,  qui 
peut  te  retenir  en  ces  lieux?Que  ne  fuis- 
tu  3  Catilina  ?  Les-  portes  ne  te  font*, 
elles  pas  ouvertes.!  Va-t'en  :  c'eft,  -crcgv 


A'Cte   ry: 

long- temps  faire  languir  les  Chefs  qui  ' 
t'attendent  ;  vole  à  ton  camp.  Traîne? 
après  coi  tous  ceux  "qui  te  reffemblent  |  ; 
purge  la  ville  de  cette  écume   de  l'hu-> 
rnanité  ,  de  cette  bour  infâme  qui  ne~ 
peut-qu  infe&er  l'Univers.  Que  je  voie- 
un  mur-  entre  nous,  toutes  mes  crain- 
tes font  bannies.  Balancerois-tu  à  te 
fbumettre  à  cet  ordre,  toi  qui  voulois 
tantôt  l'exécuter  de  ton  propre  mou- 
vement ?  Eh  bien  ,  c'eft  ie  Conful  qui 
te  parie  ,  qui  te  déclare  ,  l'Ennemi  de- 
là République  :  fors  de  Rome ,  va-t'en» 
Si  tume  demandes  ou  ?  c'eft  un  exil  que' 
je  te  ngnifie  ?  Je  n8ai  rien  à  te  répon-- 
dre:  fr  tu  daignes  me  confaker ,  je  te  le 
œnfeille.  Ert-ii,  -eu  effet,  quelqu'un 
dansRomeà  qui  tu  puifles  plaire  encor? 
exceptes-en  tes  adhérans  ,  n*es-tu  pas 
crainte  détefté  par-tout?...  De  quelles- 
tâches  te  refîe-t*il  encor  à  te  fouiller  l 
De  quels  vices  fecrets  peut-on  rougir  % 
dont  tun'ayes  pas  épuifé  l'infamie  ?  De 
quels  crimes  tes  yeux  font-ils  plus  in»- 
nocens  que  tes  mains }  Je  ne  parle  point? 
de  tes  dernières  Noces  :  dans  un  Etat 
laien  policé  des  excès  fî  honteux  doivent 
Utre  puniSjOU  enfévelis  dans  le  ïilence^ 


Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  ta  fortu- 
ne que  tes  créanciers  ne  laifïèront  fub- 
fifter  que  jufqu'atix/^s  prochaines.  Je 
reviens  à  un  poinrplus  impoitant,  plus 
connu,  plus  public . la  liberté,  &  la 
vie  de  tous  tant  que  nous  fommes .,  me- 
nacées ,  ôc  attaquées  par  toi.  Ne  pris- 
tu  pas  les  armes  le  jour  que  Lepidus,  8c 
Tullus,  Jurent  élus  Confuls  ?  N'en  vou- 
lus-tu pas  à  leur  vie  ,  ôc  à  celle  de  nos 
Principaux  Citoyens?  eft-ce.ton  repen- 
tir, ou  le  bon  Génie  de  la  République 
qui  la  fauva  fur  le  penchant  de  fa  ruine? 
Parlons  vrai ,  Catilina  ,  combien  de 
fois  n'as-tu  pas  attenté  à  mes  jours  ? 
combien  de  fois  ton  poignard  n'a-t'il 
pas  effleuré  mon  fein  ?  Combien  de  fois 
le  hazard  ,  mon  adreffe  ,,  ou  le  Ciel 
n'en  ont-ils  pas-  détourné  la  pointe? 
îî  manquoit  apparemment  à  ta  gloire 
d'immoler  un  Conful  l  Mais  Jaiiïbns 
les  reproches  que  je  pourois  te  faire, 
eiTayons  fî  la  voix  de  la  pitié ,  que  je  ne 
te  dois  point  ,.  eft  capable  de  te  tou- 


cher. 


€  A  TU  LUS. 
îî  rien  eûY  pas  plus  digne ,-  que  Tan-- 
tale  y  ou  Tityz*. 


are  t  e  ivr  ■     ## 

ClCERONv 

Tu  as  eu  l'audace-  de  venir  aujour- 
d'hui au  Sénat.  L'accueil  que  tu  y  $v 
reçut'auroit-il  échappée  Quel  de  tous 
tes  adhérens  3  de  tes  amis ,  de  tes  pa- 
reils mêmes  a  ofé  te  faluer  à  ton  en- 
trée? à  ton  afpeoY,  n'as-tu  pas  vu  tous 
les    bancs    défertés  ;    les   Conjulaires 
quitter  leurs  places  5  en  te  voyant  ai- 
fèoir  ?  fuir  tes  côtés  enfin  ainfi  que  la- 
pefte  &:  la   mort  ?  Comment   peux-tu 
îupporter  tant  d'affronts  ?' Ah5  fi  mes 
efclaves  marquoient  autant  d'horreur 
pour  moi,  que  tes  proches  &  tes  Con- 
citoyens t'en  témoignent,  j'aurois  dès 
longtems  abandonné  ma  maifon  1  Ec 
Catilina-  ofe  encore  refter  ici  i   Sors 
enfin  5  ofè  plutôt  te  condamner  à  Jà^ 
fuite  9  8c  à  la    folitude  ;  affranchis  ta. 
Patrie  de  la  terreur  que  caufe  ta    pré- 
fence.  Cours  à  ton  bannifTément  ,  © 
ce  mot  te  manquoit  pour   fixer  ton 
incertitude.  Mais ,  où  promenés- tu  tes^ 
regards?  Tout  le  Sénat  approuve  ma 
ientence  r  attens-tu   que   la  voix  de 
chaque    Sénateur  là  confirme  l  Leur 
ffience  ne  fuffit-il  pas  ?  Ne  fcelie-t-il 
pas  ton  décret?  Si  tu  gouvois  rentrer 


\ç&       (rATH-rN-A; 

en  toi-même  ,  je  ne  craindrois  passer 
rn*expofer  à  tour  :  mais  la  honte \  la 
crainte-  Se  la  perfuafibn  peuvent-elleâ» 
changer  un  cœur  tel  que  le  tien  ?  Fuis 
doncencor  un  coup  :  c'eft--  le  Confuk 
qui  te  l'ordonne. .»«  Mais  ,  pourquoi* 
te  l'ordonnai-je  ?  Ai- je  oublié  que  la- 
Voie  Aurélia  eft  maintenant  couverte^ 
de  tes  amis,  qui  t'attendent  les  armes •- 
à  la  main  ?  Ignorai-je^  que  ce  jour  efb 
celui  que  tu  as  arrêté  avec  ton  Man-> 
Kûs,  dépofitaire  de  ton  aigle  d'argent  r 
de  cette  enfeigne  que  tu  crois  il  fata- 
le à  la  République  .-$.  &  qui  9  Ci  les> 
•  Dieux  m'entendent  ,  le  fera  eiicor  plus* 
pour  toi  ?  N'entens-je  pas  déjà  les  re- 
proches du  Sénat  ?  D,  ,  Ciceron  à  quoi* 
penfes-tu?  Si  tu-fçaîs  queCatilinadoÎE> 
être  l'auteur  Se  le  chef  d'une  guerre 
civile ,  le  féduébeur  de  nos:  Citoyens^ 
lès  plus  illuftres  ,  l'inftrument  Se  fe 
mooile  de  la  plus  iniigne  -trahifon  ^ 
pourquoi  lui  ouvres-tu  :  nos  portes  h 
pourquoi  le-lailler  échaper  ?  N'efl-ce, 
pas  lui  mettre  les  armes  à  -la  main  h 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  s'alïurer  du, 
perfide,  Se  l'envoyer  au  fupplice  qu'iL 
a -r  trop,  mérité  l  0  ,„.<,*.  A  ceci .,  /voilà* 


M  C  TE    ï  V.  \yf 

firra:  réponfe.  Si  j'avois  crû  ,  Pères 
Confcripts  9  qu'il  convînt  de  condam- 
ner le.  Criminel  à  la  more  3  il  n'auroit 
pas-obtenu  de  ma  pitié  une  heure  de 
grâce  Mais  voyant  en  ces  lieux  des 
Sénateurs  dont,  les  cenfures  mitigées 
ne  fervent  qu'à  nourrir  fes  efpéran- 
ees  >  d'autres ,  dont  l'incrédulité  ne  fert 
qu'à  augmenter  fa  confiance ,  êc  dont 
l'autorité  entraîne  le  fuflfrage  du  plus 
foible  comme  du  plus  méchant  :  je 
veux  mettre.  Catilina  dans  un  point? 
de  vue  où  il  puHîefe  montrer  tel  qu'il 
eit  5  où  fon-ame  paroifFe  à  découvert  5 
où  le  plus  coupable ,  le  plus  incrédu- 
le >  &:  le  plus  .  ftupida  foit  forcé  de 
(ëntir- ,  de  voir  ,  de  toucher  ,  &  d'à* 
vouer  enfin  toute  la  fcélératefTe  de 
l'ennemi  commun..  C'eft  alors  que 
vous  le-connoîtrez  ;  c'eft  quand  il  aura' 
épuifé  toute  efpéce  d'efpoir,  Se  de  ret 
iôurces ,  que  ce  monftre  paroîtra  aufîî 
déteftable  à  vos  yeux  qu'il  le  paroîc 
aux  miens.  Peurois-je  me  flatter  d'a- 
voir étouffé  en  lui  jufqu'au  germe  de 
la  trahifon  ?  L'eifain  eft  trop  nom- 
breux :  nous  nous  croirions  foulages  ; 
&  mal  fubfiftfteroic.  encore,  de  d'au^ 


ï3S  CATILINAY 

tant  plus  dangereux  pour  la  Républi- 
que qu'il  feroit  plus  intérieur ,  &  par 
conféquent    moins  connu.  Ne  balan- 
çons donc  plus,  délivrons-nous  tout  à 
ia  fois  de  cette  infâme  troupe  ;  fépâ- 
rons  les  bons    Citoyens  des  mauvais^ 
duflent  ces  derniers  fe  réunir  fous  les 
drapeaux  d'un  Chef  encore  plus  exé- 
crable  qu'eux.   Je   vous  l'ai  dit  fou- 
Tent ,  Pères  Confcripts  9  je  vous  le  dis 
encore  :  un  mur  entr'etix.  &c  nous  fumV 
pbur  calmer  mes  craintes.    Du  moins 
vous  ne  les -verrez  plus  attenter  à  m 
vie  de  vos  Confuls  julques  dans  leurs- 
xoîaifons  3  ni  menacer  celle  de  vos  Pré- 
teurs; vous    ne  les  verrez  plus  faire' 
briller  leurs  poignards  autour  de  c& 
Palais  ^  ni  préparer  les-  brandons  8c 
les  feux  deftinés  à  vous  confumer.  Sa- 
chons ,  en  un  mot ,  quels  font  les  ci- 
toyens qui  nous5  reftent  ;  Se  lifons^ 
s'il  fe  peut  5  fur  leur  front  quels  font 
leurs  fèntimens  pour  la  République., 
Quant    à  moi  ,  je    jure    ici  ,  Pères 
Confcripts ,  tant  pour  moi  qui  refe- 
rai dans  Rome  ,  que  pour  mon  no- 
ble Collègue  abfent  :  je  jure  ,    dis-je, 
^ue  nous  n'aurons-  les  yeux  ouverte 


ACTE  IV;  *$$ 
que  pour  veiller  à  votre  fureté  ;  que 
vous  reconnaîtrez  le  même  zèle  dans 
ces  vertueux  Patriciens,  dont  j'ai  re- 
tenu les  bras  prêts  à  vous  vanger 
dans  le  fàng  du  Parricide  ;  ôc  qu'il 
n?eft  pas  de  vrai  Romain  dont  les 
vœux  ne  foient  fatisfaits  par  l'exil  de 
Gatilina.  Ceft  fous  ces  aufpices  ^  Pe'fte 
pernicieufe  ,  que  je  t'ordonne  de  for- 
tir  de  Rome  ;  &  que  je  prie  le  Ciel 
de  faire  retomber  fur  les  tiens  &:  finr 
toi  les  maux  que  tu  deftînois  à  cette 
République.  O  toi  ,  Jupiter  Satorl 
Protecteur  &c  Gardien  de  cet  Empire, 
daigne  écarter  loin  dé  tes  Autels  ,  de 
bos  temples  ,  de  nos  murs  ,  &  de  nos 
foyers  ,  cette  Furie  3c  fès  complices  l 
Que  des  châtimens  éternels  punifTent 
les  vivans,&  les  morts,  dent  les  cœurs 
ingrats  &  perfides  ont  ofé  troubler  les 
repos  de  Rome  ! 

C  ATI  LIN  À. 
Si  un  difcours  pompeux,  &  de  vai- 
lles fleurs  de  Rhétorique  pouvoienc- 
rendre  Catilina  coupable  r  cet  homme 
y  parviendroit  peuc-être.  Ne  femble- 
t-il  pas ,  en  effet,  que  les  foudres  de 
&a  éloquence  ~  n'ayent   eu  pour  bus 


Iftp  CATILINÂ; 

que  d'imiter  le  bruit  de  celles  que  les» 
Dieux  ont  fait  entendre  ce  matin  Er 
Mais  j'augure  trop  de  la  gravité  du> 
Sénat  pour  le  croire  capable  de  fe  laifl 
fer  féduire  par  d'infâmes  déclamation^ 
témérairement  hazardées  contre  un? 
tomme  de  leur  ordre  ,  contre  un  Pa* 
tric'un  enfin  ,  dont  les  ancêtres  oiid 
plus  mérité  de  la  République  par  leur* 
actions ,  que  cet  homme  ne  fera  ja* 
mais  par  fon  éloquence  ^-dûtt-il  mieux, 
remployer  à  l'avenir. 

G  A  TON. 

Il-  acquiert  aujourd'hui  plus  de  gloi- 
re en  dévoilant  la  noirceur  de  ton  ame^ 
quêtes  ancêtres  n'en  acquirent  par> 
leurs  exploits.  L'Etat  qu'il  a  fauve, ne 
Si 'en  démentira  pas. 

CATILINA. 

Qui ,  lui  ?  ah ,  dufTai-je  être  tel  que 
Ùl  rage  vient  de  me  dépeindre  ,  je  ns 
fouhàiterois  rien  de  plus  funefte  à  l'Etat 
que  d'avoir  befoin  d'un  pareil  défen- 
ieur.  Voilà  donc  ton  Hercule,  grav$ 
Caton  ?  tel  eft  donc  ton  Atlas  ?  un  pe~ 
tit  étranger ,  fans  nom  ! 
C  A  TONt 

Ah.,,  tjaîtrc  !...*.. 


•  »  * 


;    ^cte    i""-       sfaf 

CATILINA, 

-Lui,  Sauveur  de  l'Etat  !  le  fils  d'un 
mince  bourgeois  •:■;' Arpînum  !  les  Dieux 
permettroient  la  chute  de  vingt  Villes 
teîies  que  Rome ,  plutôt  que  de  fouf- 
frir  qu'il  partageât  avec  eux  la  gloire  de 
Xauver  la  moindre  bicoque* 
C-ATON. 
Tais- toi,  monftre. 

CATILINA. 
"Ils  s'expoferoient  plutôt  encor  aux 
aiTauts,  des  enfans  de  la  terre ,  qu'àl'af- 
front  de  voir  un  nom  auflî  méprifable 
#nêlé  avec  le  leur. 

CATULUS. 
Impudent  !  fors  d'ici. 

CATILINA. 

Vous  vous  rangez  donc  tous  de  Con 

cote  •■}  pas  un  de  vous  n'oie  ouvrir  la 

-bouche  v < ,  Eh  bien ,  Peres.Confcripts 9 

je  pais.  Mais,  beau  parleur >  *  nous  ves« 

rons  bientôt. . .. . .     [\ 

CICERON. 
Quoi ,  déteftable  furie  \  préteiis^t* 

tpattaquet  ici  ? 

.t. 

*  il  s'approche.  4c-Ciccxoa« 


$J&       CATltlNA; 
LE  CHŒUR. 

Aux  armes  !  aux  armes  ifecoumni 
le  Conful. 

C  ATI  LIN  A. 

Peut-on  ,  fans  rire,  être  témoins  de 
<  Jes  frayeurs?  de  quel  danger  eft-il  donc 
menacé  ? .  .  calme^toi,  ambitieux  Ora- 
teur 3  &  n'imagines  pas  que  tu  doives 
recevoir  la  mort  d'une  main  auiïi  illuC; 


G  A  TON. 

.<Que  Ton  chafTe  d'ici  ce  perfide* 

C  ATI  LIN  A. 
De  quelques  titres .,  de  quelques 
donneurs  dont  le -Sénat  &  la  populace 
puiiïe  flater*ta  vanité ,  tu  ne  feras  ja- 
mais digne  du  couroux  de  Catilina.  Si 
le  cas  pouvok  arriver  3  le  même  inftant 
yerroicta  mort. 

G  A  TON. 
Quoi ,  perfonne  n'en  impofera  à  ce, 
'jmonftre  ? 

QJJINTUS. 
Indigne  parricide  9  délivre-nous  de  te 


CATILINA. 
Je  pars ,  Pères  Confcrlpts 9  j'accepte 
toon  banifïement  :  je  m  y  livre  en  aveu*! 
gle.  .«Mais,  H 


A  C  T  E   IV.       iftjjt 
CATON. 
Que  dit  cet  infâme  ?  je  crois  qu'il 
murmure  ? ... 

C  ATI  LIN  A. 
Puifqu'on    m'immole   avec  autant 
d'ignominie  ...  mon  bûcher  fera  éa 
moin  bien  décoré  .  .  . 

G  A  TON. 
-Que  dit  le  malfaicteur  ? 

C  AT  IL  IN  A.' 
*  Qu'il  fera  de  bois  de  charpente; 

CATON. 

-Explique  -  toi ,  vile  chouette  ?  que 
«lis-tu  } 

aCAT-I-LIN-A. 
Que  je  n'y  brûlerai  pas  feul.  J'aurai 
du  moins  la  gloire  de  périr  avec  l'uni» 
<vers.  * 

CRASSUS,  àCéfar. 
N'efperons  plus  rien  de  lui»  Il  cfe 
ua 

CESAR. 

A  moins  qu'il  ne  coure  d'abord  au^ 
armes ,  &  qu'il  ne  fafïe  un  coup  d'é-; 
clat  avant  que  les  Confuls  ayent  euie 
sems  de  lever  des  troupes. 

t  H  fort» 


-S4î  n'ATlL'rN:A; 

C  I C  E  R  O  N. 
Seigneurs,  j'atcens  mainte  :ant  vos 
ordres. 

CATULUS. 
"Yeillez  à  la  fureté  de  la  République. 

CAÏON. 

Lailïons-en  tout  le  foin  aux  Confufeî 

CRASSUS* 

H  en  eft  tems. 

CESAR. 

Et  tout  l'exige. 

CICERON. 

Je  rens  grâces  au  Sénat.  Mais  quelles 
font  fes  intentions  pour  Curius,  <§£ 
Fulvie  } 

CATULUS. 

Tout  ce  que  le  Confiai  trouvera  coa« 

CICERON. 

-Si  le  Sénat  Teut  exciter  le  zélé  de: 
ceux  qui  peuvent  fervir  l'Etat ,  la  ré^ 
çompenie  doit  être  éclatante. 

C  A  T  O  N. 

Aïe  trompai-je  3  Ciceron  ?  CrafTui; 
ôc  Céfar  ne.murmuroient-ilspas  iour~ 
ïdement  ? 

CICERON, 
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CICERON. 

Cela  feroit  plus  que  probable  ,  s'il 
M*étoit  pas  trop  dangereux  de  le  prour 
ver, 

C  A  T  O  N. 

Pourquoi  ne  pas  lofer  ?  Quand  il 
s^agit  du  bien  de  l'Etat,  le  Sénat  doit-il 
jamais  craindre  ? 

CICERON. 
Oui,  quand  il  s'agît,  fans  qu'il  en 
fbit  befoin ,  d'irriter  plulieurs  ferpents 
au  lieu  d'un.  Si  Céfar,  8c  Craiïus  nous 
font  plus  que  fufpeéls  ,Céfar  &  Crafïusr 
font  puifïaris.  En  coupant  une  tête  de 
X Hydre  y  gardons-nous  donc  de  rifquec 
d'en  voir  renaître  vingt  autres  ! 

C  A  T  O  N. 
J'approuve  votre  réflexion. 

CICERON. 

Je  les  ferai  garder  à  vue  ;  &  je  fein- 
drai toujours  ,  à  moines  qu'ils  ne  fe  dé- 
clarent ouvertement.  Il  fufët  qu'ils  reC 
tent  dans  Rome.  Je  n'ai  que  trop  d'en- 
nemis perfonnels,  &  l'Etat  n'a  déjà  que 
trop  de  perfides  à  redouter. 

Terne  V.  G 


im        CATILINA, 


SCENE    IV. 

Le  Théâtre  change* 

€  A  T I L I N  A ,  LENTULUS  ,  CE- 

THEGUS  ;  CURIUS ,  G ABïNlUS, 
LONGINUS,  STATÎLÎUS. 

C  ATI  LIN  A. 

Uoi  5  (eroit-il  des  traîtres  parmi 
nous  ?  Cet  homme  a  pénétré  tous 
aos  lècrets  ! 

CETHEGUS. 

Si  j'avois  pu  pénétrer  jufqu  à  lui ,  ce 
a'eft  pas  au  Sénat  qu'il  auroit  jette  tout 
fon  feu  :  Ton  fang  en  eût  éteint  la  fia- 
sne„ 

CATILINA. 

Il  neft  pourtant  plus  queftion  de  ré- 
fléchie ,  encor  moins  de  reculer.  Fidè- 
les à  nous  -  mêmes ,  {oyons  toujours 
Romains  ;  Se  que  la  même  ardeur  qui 
animait  hier  nos  âmes,  les  enflame  en* 
cor  plus  aujourd'hui.  Jufqu'à  préfent 
nous  avons  tout  préparé  :  exécutons 
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maintenant.  Bravons  à  la  fois,  les  pei- 
nes ,les  dangers  ,  la  découverte ,  de  nos 
projets  mêmes.Tandisqueje  ferai  à  l'ar- 
mée, c'eft  à  vous  de  négocier  ici.  Atti- 
rez, attachez  à  nous  tous  ceux  que  vous 
croirez  capable  de  nous  être  utiles:  peu 
importe  de  la  condition ,  du  rang,  ou 
de  la  fortune  j  fi  Ton  eft  propre  au  mé- 
tier de  la  guerre ,  cette  qualité  nous 
fufïît  :  il  faut  que  mon  fang  coule ,  ou 
que  mon  bras  vous  gagne  bientôt  un 
Empire.  A  tendez-vous ,  amis,  à  voir 
dans  quelques  jours  mes  étendarts  au 
pied  de  ces  murailles  :  foyez  feulement 
fermes  au  dedans.  En  attendant,&  pour 
ôter  tout  foupcon  de  mes  démarches ., 
répandez  dans  la  Ville,  que  Catilina 
quoiqu'innocent ,  victime  de  la  haine 
du  Conful ,   s'eft  volontairement  exilé 
à  Marfdlk)  plutôt  que  de  rifquer  à 
.troubler  la  tranquilité  de  la  Républi- 
que^ rendant  à  une  faction  aufïï  puiC- 
fante  que  jaloufe.Ajoutez5que  je  préfè- 
re cette  humiliation  à  la  gloire  de  faire 
triompher  mon  innocence  par  la  force. 
•^Ces  bruits  fourdement  femés  dans  Ro- 
:me  peuvent,  en  excitant  l'envie  des 
«Citoyens  contre  le  Gonful,  nous  être 
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suffi  utiles  que  pernicieux  pour  îuî; 
Adieu ,  mes  nobles  amis 9  Lentulus ,' 
Longinus ,  JCurias  ,  vous  tous  enfin  , 
ôc  roi  ,  mon  bon  &  unique  Génie  _,  ô 
brave  Cerihegus.!  quand  nous  nous  re~ 
verrons ,  nous  facriiierons  enfemb-le  au 
ï^mple  delà  Liberté» 

CETHEGU5. 

Sans  oublier  celui  de  la  vangeance. 
Ah ,  priiflîoiis-ncus  bientôt  nous  ap? 
pîaudir  mutuellement  ! 

LENTULUS, 

O  fort  !  prêtes  tes  yeux  à  la  fortunej 
&  puifle-t'elle  ne  méconnoître  jamais 
£elui  qui  fe  confie  à  elle  feule  i 

CU  R  I  U  S. 
}\  n'en  a  pas  befoin.  Un  homme? 
courageux  porte  en  fon  coeur  fon  fort  1 
&fa  fortune, 

LONGINUS. 
Que  l'un  &  l'autre  lui  foient  propi- 
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£t  le  défendent  par-tout  î 

CATILIN  A. 
Bifoofez  à  jamais  de  moi. 
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SCENE    V, 

APrès  îe  départ  de  Cntilina  ,  Lentulus  ce* 
clare  aux  Conjurés  ,  qu'il  a  attiré  dani 
leur  parti  les  Ambsiladeurs  des  Allobroges  dé- 
plais iongterhs  irrités  de  la  dureté  du  Sénat.  Il 
leur  a  domié  Reûdcz,-ïoui  chez  Semprofti.z  3 
où  il  invite  tous  les  Conjurés  de  Te  rendre.  Ce- 
thegus  feuf  n'eit  pas  content  de  ces  Aiïem- 
blées  trop  fréquentes"". 


■  sgenev  l 

GICERON.  SANGA.   Les  Àinhajfa* 
dmrs  2cs  Altobroges* 

FAbius  Sangâ,  qui  a  difîuadé  les  Ambaf- 
fadeurs  de  fe  livrer  aux  efpérances  incer* 
taines  des  Conjurés  ,  les  préfente  à  Ciceron  , 
qui  leur  fait  un  long  drfeours  fur  Pimpru- 
dence  de  la  démarche  qu'ils  alloient  fanes 
fur  les  mefures  qu'il  a  prifes  pour  déconcer- 
ter tous  les  projets  de  Catilina  ,  &  fur  les 
avantages  que  les  Allobroges  ont  à  eipérer 
de  l'amitié  du  Sénat.  Les  AmbafTadeurs  rian- 
tes des  promeffes  du  Confal ,  confentent  * 
tout  ce  qu'il  leur  propofe  ,  &  s'engagent  de 
|ai  rendre   compte   de  ce  qui  va  bientôt  Os 
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paffer  dans  i'Afî'emblée  fecrette  des  Conjurés  : 
indiquée  chez  Sempronia.    Ciceron  qui  veut 
avoir  des  preuves  par  écrit  capables  de  con- 
fondre   les  Gonfpirateurs  ,  exige  encor  ceci 
des  Allobroges  :  Vous  leur  annoncerez,  (dit-il) 
que  j'ai  termine  toutes  les  affaires   qui  vous 
retenoient  a   Rome  ,  $»  que   vous  avez,  ordre 
d'en  partir  dès  ce  foir  ;  que  s'ils  veulent  que 
vous  travailliez,  a   attirer  votre  République 
dans   leur  Conjuration  ,  il  faut  ,  pour  que 
vous  foyez,  écoutés  chez,vous ,  que  vous  empor- 
tiez des  lettres  de  créance  [ignées  des  princi* 
faux   Conjurés,    Dès  que    vous  aure\  obt entr- 
ées lettres  ,  vous  me  fere^ff  avoir  le  nom  du 
Port  ou  vous  irez,  vous  embarquer.  Je  vous 
ferai  arrêter  fur  le  champ  ,  je    m'emparerai 
des  lettres ,  votre  honneur  ne  fera  point  com- 
promis ,  fa  vous  m9 aurez,   adminiflyè  dequos 
convaincre  les  Traîtres  ,  fa  fauver  la  Républi- 
que  fac.  Les  AmbatTadeurs  quittent  Ciceron  9 
en  l'affinant  qu'Us  vont  travailler  à  remplir 
fes  défîrs.  - 


SCENE    VIL 

SEMPRONIA.    LES   CONJUREE 
LES   AMBASSADEURS. 

LA  moitié  de  cette  Scène  Ce  pafTe  en  ab- 
furdités  lâchée;?  par  Sempronia  fur  le 
compte  des  Ambatîadeurs ,  avec  lefquels,  elle 
dédaigne    de  traiter  ,  attendu  qu'ils  ne  fc.2- 
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Tfenf'pas  la  Langue  Grecque  ;  &  en  brutalités 
fanfaronnes  de  la  part  de  Cethegus ,  qui  n'a 
pas  plus  de  ménagemens  pour  Sempronia  , 
que  pour  les  Conjurés.  Tout  ceci  ne  m'a  pas 
paru  aiîez  piquant  pour  être  traduit.  Les  Ara- 
safladeurs  arrivent  enfin  ;  on  leur  accorde 
leurs  demandes  ;  &  l'Afîemblée  fe  fépare. 
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SCENE  VIII. 

CICERON.   PL  ACCUS.  POMPTI- 
NIUS.  SANGA. 

Iceron  vient  d'apprendre  que  fon  Col- 
lègue a  la  goûte.  Il  n'en  eft  pas  fâché , 
attendu  que  Petreius ,  en  qui  Ciceron  a  beau- 
coup de  confiance  ,  commandera  l'Armée 
contre  Catilina.  Sanga  vient  avertir  le  Con- 
ful ,  du  pont  par  lequel  les  Allobroges  doi- 
vent parler  le  loir.  Pomptinius  &  FJaccus  font 
dépêchés  pour  les  arrêter.  Ciceron  fe  propo- 
fe  de  mander  en  même  tems ,  &  fous  dihSé- 
rens  prétextes,  Lentulus,  Gabinius  .Cethe- 
gus &  les  autres  principaux  Conjurés  ,  qu'il 
fe  détermine  à  faire  enfuite' arrêter. 'Il  fe  fé- 
licite enfin  d'avoir  été  allez  heureux  pour 
découvrir  une  confpiration  aufïï  dangereufe, 
&  d'être  en  état  d'en  produire  les  preuves 
les  plus  convainquantes. 


J*  îiïj 


ïjz  CATILINA, 


SCENE    IX. 

Es  AmbafTadeurs  des  Allobroges  paf- 
fent  ;  oh  les  arrête  ,  ainfî  que  Voltur- 
tius ,  qui  fe  rend  après  avoir  tenté  de  fe  dé- 
fendre. On  les  conduit  tous  au  Conful. 


CHdUR. 

Ainfl  qu'un  homme  qu'un  brouillard 

Hpais  environne  y  nous  entendons  et  a- 

bord }  mais  nous  ne  voyons  pas  quels 

font  ceux  a±ui   menacent  VEtat  9   ni 

quels  font  ceux  qui  prennent  fa  défen- 

fe.  Mais  à  me  fur  c  que  le  nuage  fe  difjl- 

pe  .  nous  dlfiïnguons  les  caufes  de  la 

corrfïifion   de  nos  idées  9   ainfi  que  les 

raifons  qui  nous    ont  fait  adopter  les 

plus  probables.  Quelle  étrange  machine 

que  l'homme  9    ignorant  tout  9   &  ne 

comprenant  rien  >  qii  autant  qu  un  air 

nouveau  ,  ou  de  nouveaux  objets  fra- 

pent  fes  fins  !  Nous  raifonnons  ,  nous 

cenfurons  ,  nous  critiquons  pourtant  I 

Aujourd'hui  c'efl  Vefpoir  qui  nous  gui- 
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We  9  demain  la   crainte,  nous  retient  * 
V  infiant  après  cef  V envie  qui  nous  dé* 
termine.  Delà  nos  haines  ,  de  là  nos 
amitiés  également  peu  fondées  !  Com- 
bien de  fais  n'avons  ~  nous  pas  varié 
dans    nos  fentimens  ,   combien    n'en 
avons-nous  pas  adopté  de  chimériques  ^ 
depuis  que  le  coupable  Catilina  eflfortl 
de  Rome  ?  D  *  abord  >  il  étoit  innocent  g 
la  j  aloujie  feule  animoii  le  Conful j  il 
abufoit  de  fort  autorité*    Nous  appre* 
.nons  enfuite  que  Catilina  a  pris  les- arô- 
mes 9  &  nous  n*en  voulons  rien  croi- 
re. Tout  nous  le  perfuade  enfin  :  alors 
nous  blâmons  le  Conful  de  V avoir  laif- 
fé  échapper   1    C'eJI  ainfi   qii  en  -Vou- 
lant cenfurer  le  gouvernement  3    nous 
tombons  d'erreurs  en  erreurs*?  C'ejl  ain- 
Jl  que  le  Magijlrat  le.plus  vigilant  & 
le  plus  refpe&able  devient  l'objet  de  la 
calomnie  ;  que  fa  diligence  paffl  pour* 
pafjion  yfes  vertus  pour  vices  y  fa  pru~ 
dente  cïrconfpection  pour  rufe  ^  fa  fé- 
vérité  pour  barbarie.*  Ijatons^nous  de- 
purifier  nos  cœurs  >    &  nos  penféesl- 
Soyons  ajfe^  généreux  pour  rendre  œw 
mérite   F  hommage  que  nous    lui  dz* 


tyf:         CAriLïNA, 
vons   :    ou  craignons   les  maux    ans 
doit  nêceffairement  entraîner  U7i-.ji.fu~ 
mjie  aveuglement; 

Fin  du  quatrième  A  de. 
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SCENE    PREMIERE.. 

PE  TU  El  US,,  à  la  tête  d& 
r Armée  Romaine.*. 

LÀ  fortune  me  guide  3  braves  Sol- 
dats ,  &  la  gloire  va  -bien-tôt  me 
couronner^  .puifque  je  vous  commande 
aujourd'hui.  La  maladie. cîa  Confui  lui 
ravit  cet  honneur;  (bu frrez  que  je  m'en 
applaudiiFe^en  faveur  des  lauriers  dont 
votre  courage-  m^affure.   Cts  n'cft  pas 
pour  étendre  les  bornes  delà  Républi- 
que  que  nous  allons  combattre  :  c  ère 
uniquement  pour   confervet  l'Empire 
que  nos  fameux  Ancêtres  vous  ont  ac- 
quis par  tanrd'èxpioiîs^de  traraux,&  de" 
fang.  Cette  querelle  n?efl  j?om  rdu  gen- 
re de  celles  qui   ont  fais  tant  de  fois/ 
prendre  les  armes,  au  Peuple  Komain-  : 
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il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  point  d'honneur 
aufïï  vainque  frivole r  ni  d'un  tribut  à 
impofer  plus  ou  moins  eonfîdérable , 
encore  moins  de  quelqu'injuftice  faite 
à  nos  Alliés.  C'ëftla  République  même 
que  nous  avons  à  défendre,  ce  font  le& 
Temples  de  nos  Dieux  y  notre  fortu- 
ne, nos  biens  les  plus  chéris,  nos  fem- 
mes, nos  en  fans ,,  les  tombeaux  de  nos 
pères ,.  nos  ufagçs  ,,,  nos  loix ,  notre  li- 
berté, celle  du  Monde  enfin.  Eh ,  quels 
font  nos  Ennemis,  braves  Romains  > 
Quoiqu'également  méprifables ,  il  en 
eft  de  plus  d'une  efpece.  Les  vieilles 
Troupes  de  Sylia  oubliées  ici  dans -F&- 
fuies  9,  jadis  enrichies  en  un  moment 
dans  l'horreur  des  proscriptions,  depuis 
aufli-tôt  appauvries  par  leurs  débau- 
ches infèn  fées  ,  Se  dont  l'unique  efpoir 
eft  de  voir  revivre  ces  jours  de  (kng 
fous  les  aufpices  de  Catilina.  Ces  vieux: 
Soldats  (  dis- je  )  doivent  encore  au  pré- 
jugé le  titre  de  vaillans  r  mais  ils  ert 
font  indignes.  Les  plaiflrs ,  &  l'oiftveté5 
ont  dès  long-tems  afToibli  leur  coura- 
ge %  ou  fî  l'ombre  leur  en  refto**t  en- 
core,  leur  valeur  eft  autant  inférieu- 
re à  la  vôtre ,  que  vous  les  furpaife 
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déjà ,  tant  par  le  nombre  ,  que  par  1& 
juftice  de  la  caufe  que  vous  avez  à  dé~ 
fendre.  La  féconde  efpece  eft  compo- 
fée  de  ces  Citoyens  décriés ,.  qui  ère 
convoitant  votre  fortune  y  ont  dès> 
longtems  diflïpé  la  leur  ^  qui,  abrutis* 
par  le  yia,  appefantis  par  la  bonne 
chère ,  énervés-  par  la  volupté  ,.  ne  fu- 
rent jamais  dans  Rome  même  d'au- 
cun fecours  à  Catilina  *  incapables 
détour  genre  de  travaux  Militaires,, 
êc  dont  la  Jeunefle  ne  s'exerça:  jamais 
qu'aux  talens  frivoles  de  la  Muiïque, 
de  la  Danfe  ,des  Jeux ,  &  de  l'Amour.. 
Le  refte  tfeft  qu'un  tas  d'infâmes  fcé- 
Iératsy  d'adultérés  rde  joueurs,  de  fpa~ 
daflins,  de  bannis ,.  de  malfaiteurs ,  Se 
dliomicides ,  que  le  Ciel  femble  avoir 
exprès  rafïèrnblés  pour  recevoir  de  vous 
les  châtîmens  depuis  fï  long-tems  dûs 
à  leurs  crimes.  Qui  de  vous  y  mes  ami% 
voudroit  perdre  l'oceafion  de  purger 
l'Italie  de  cette  exécrable  engeance  2 
Qui  de  vous ,  dût- il  périr  dans  cette 
Guerre,  ne  fe  crofroit  pas  heureux  de 
fçavoir  que  ion  nom  immortel  fera  gra- 
vé parmi  ceux  des  Héros  défenfeurs  de 
leur  Patrie  \  Quelle  âme  généreufe^ 
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€ii  tombant  chez  les  morts ,  ne  jouira. 
pas  dès  plaifirs  céledes  ,  en  voyant 
tourmenter  les  âmes  criminelles  de  l'in- 
digne Catilina  &  Je  fes  déteftabîes  com- 
plices i  Mais  c'en  eft  trop  3  mes  amis  : 
je  vous  connois.  Marchons ,  iuivons 
nos  A'gîes,  ôc  confions  aux  Dieux  le 
deftin  de  Rome  8c-  du  Sénat. 

SC  ENE    II. 

Efar  s  &  Cra3u-s ,  voyant  les  affaires  des 
Conjurés  totalement  défëfpérées  dans 
Rome,  par  l'imprudence  de  Lentulus  ,  fe  dé- 
terminent à  les  abandonner.  _ 


SCENE     III. 

CIGERON.  QUtNTUS.  CATON. 

LEConful  réfifte  aux  inftances  de  fon  freie 
Quinms  ,  &  ne  peut  confentir  que  Céiar 
&  Craflus  ("oient  accu(ës  dans  l'afleniblée  dû 
Sénat  qui  va  fe  tenir,- 


tfCTE     V&         t&p 


SCENE  I:V.- 

Le  Théâtre  repréf ente  la  Salle/ 
du  Sénat. 

CIGERON, 
UnTent  Rome  &  le  Sénat ■  epuîfer 
déformais  les  faveurs  du  Ciel  î 
Voilà   des  lettres,  Pères  Confcripts <  r. 
que  je  vous  prie  d'ouvrir  ,  8c  d'exami- 
ner. Si  vous  n'y  trouvez  point  de  quoi 
juftifier  mes  craintes,  daignez  du  moins 
me  les  pardonner  en  faveur  des  cir- 
confiances  où  Rome  a  le  malheur  de 
fe  trouver. ......   A-t'on  apporté  les 

armes  qui  étoient  cachées  chez  £e~ 
thegus  P-- 

LE   PRETEUR. 
Seigneur,  elles  font  au  dehors. 

GICERON. 
Amenez  ici  Voîturtius,  quand  le  Sé- 
nat l'ordonnera    &  empêchez  que  les 
autres  ne  confèrent  enfemble. . .  .  Eh 

bien  ■  Pères  de  Rome  ,  qu'avez-vcus 
lu?  Les  complots  que  ces  papiers  vous 
dévoilent,  font-ils  dignes  d'exciter  vos 
craintes  P  ou  du  moins  vos  attentions  l 


ïM         CAÎI LîNA* 
CESA  R. 
J'en  fuis  faift  d'horreur. 
CRASSUS. 
Mon  étoimement  efl:  extrême  î 

C  A  T  O  U. 
Lifez  encore  ceci. 

SYLLANUS, 
Dieux  !  laiflez-vôus  encor  refpirer  ée 
pareils  mortels  ? 

CÏCERON. 
Quoique  l'attrooité  au  crime  m'aie 
fbuventfait  trouver  beaucoup  d'incré- 
dtiles  dans  le  Sénat ,  je  n'ai  pas  lai  lié  r 
Pères  Confcripts,  d'avoir  pendant  deux 
jours  ôc  deux  nuits  les  yeux  ouverts 
fur  les  démarches  de  ceux  qui  n'ont 
point  fuivi  Catilina,  comme  je  m'en 
érois  flatté.  ïl  fahSfoit  que  je  me  fuffe 
trompé  dans  cette  conjecture  3  pour  re- 
doubler ma  vigilance  ,  3ç  pour  les 
épier  de  façon  à  percer  les  ombre?  qui 
envelopoient  le  mi  frire  de  leur  condui- 
te. Nous  avions  Iaifle  échaper  Catilina, 
fes  compagnons  étoient  reftés  dans  Ro- 
me ;  je  pouvois  être  reprochable  :  il 
falloit  diiîïper  ces  nuages';  il  falloir  dé- 
mafquer  totalement  la  trahi  fon  ;  en? 
mettre  fous  vos  yeux  toutes  iescirconf* 
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tances,  pour  vous  forcer  enfin  d'adop- 
ter mes  terreurs  ,  &  de  fonger  à  votre 
fureté.  Grâce  au  Ciel ,  j'y  fuis  parvenu! 
voilà  leur  main  ,  voilà  leur  fçeau  ; 
qu'éxige-t'on  de  plus  ?  les  coupables 
mêmes  font  en  votre  puifïanee.  Qu'on 
fa  (Te  entrer  Volturtius  ,  éc  les  Allobro-> 
ges.  C'eft  à  ces  derniers  que  les  lettres- 
avoient  été  confiées..^. 

VOLTURTIUS,  aux  Sénateurs, 

Seigneurs ,  daignez  me  croire  :  j'i- 
gnorois  tout..  Je  partois  pour  les  Gaa- 
les ....  Et  je  fuis  au  défefpoir  . . , 
CICERON. 

Ne  tremblez  pas,  Volturtius..  C'eft  k 
vérité  qu'on  vous  demande;  ofez  la  dire: 
vous  pouvez  tout  efperer  du  Sénat.  Le 
Conful  vous  en  eft  garant. 

VOLTURTIUS. 

Eh  bien  j'ai  tout  fçu.  Mais  ^en  véri- 
té,  je  n'avois  été  féduit  que  depuis  pea 
de  jours  L. 

CESAR. 

Déclarez  tout ,  &  ne  craignez  rien; 
Vous  avez  la  parole  du  Conful,  8c 
celle  du  Sénat  :  parlez  fans  balancer. 
VOLTURTIUS,  tremblant. 

J'étoisv  chargé  de  lettres ...  &  y&n 


wtjfr  C'A  Tï't ïN "A-, 
avois  une  auffi  de  la  parc  de  Lentulus;;*1 
pour  Catiiina.  ...»  ..afin  qu'il  employa* 
tout  . . .  Domeftiques,  Efclaves  mê- 
mes.... 8c  qui!  vînt  au  plutôt  à  Rome 
avec  Ton  armée .  . .  parce  que  tout  étoic 
prêt ,  &  qu'on  n  atendok  plus  que  lui.., 
pour  fermer  tout  paiîage  à  ceux  qui 
Youdroient  fe  fauver  de  i'émbrafe- 
ment ....  Ces  Ambaffadeurs  fcavent 
ceci  auili  bien  que  moi . .  •. 

LES    ALLOBROGES. 

Oui ,  Seigneurs.  On  nous  jura  mê=* 
me ,  en  nous  donnant  les  lettres ,  que 
notre  païs  feroit  libre  5  il  nous  vou- 
lions envoyer  au  plutôt  quelque  Ca« 
valerie  au  camp  des  Conjurés. 
CICERON, 

Seigneurs ,  voici  d'autres  preuves.,* 
voyez  TArfenal  deCethegus  .  .  .  * 
GRAS  SU  S. 

Que  nous  faut-il  de.  plus  ? 
CICERON. 

Ce  n'eft  pas  la  centième  partie  de  ce 
qu'on  a  trouvé  chez  lui.  Qu'on  Papeîlei 
qu'il  nous  nomme  les  bras  à  qui  ces  ar- 
mes étoientdeftinées...  Venez  ,  brave 

*  des  Efclaves  paroiiTenc  chargés  de  ts.il- 
çeaux  d'armes» . 
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Guerrier  ?  que   prétendiez-vous    faire 
de  tout  ceci  ? 

CETHEGUS,  raillant, 

Si  Sylla  vivoit  encor ,  la  réponfe  fe- 
roît  ailée.  Aujourd'hui ,  cet  amas  n'a 
pu  être  fait  que  par  pure  curiofîté,  pour 
fàtisfaire  un  goût  qu'il  n'eft  pas  défeu- 
du  d'avoir. 

CTCERON. 

Connois-tu  ce  papier  ?  Il  te  rendra 
peut-être  plus  férieux.  Reconnois-tu  ta 
main  ?„.  Tu  le  déchires  ?  Qu'on  en  fau- 
ve les  morceaux...  Traître  3  Pafpe£fc  de 
ton  crime  te  rend  donc  furieux } 

CETHEGUS. 

J'ai  écrit  je  ne  fçai  trop  quoi  ;  Se  je 
m'en  inquiète  peu  :  le  fot  Lentulus  die* 
toit,  ôc  le  fot  Cethegus  a  figné. 
C1CEROE 
Qu'on  faiFe  entrer  Statilius •-?  Il  re- 
eonnokra  peut-être  auffî  fon  écriture  ,. 
ainfi  que  Lentulus»  Montrez-lui  cette 
lettre. 

STATILIUS. 
J'avoue  tout. 

CICERO  N. 
Bfc&enÊulus ï  reconnaît-il  ce  fççaiu- 
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.       LENTULUSv 
Oui ,  c'eft  le  mien. 

CIGERON. 
Ec  cette  tête  fur  le. cacher? 

L  EN  TU  LUS. 
C'eft  celle  de  monayeuh 
CICERON. 
Quoi ,  de  cet  homme  (î  vertueux  5c 
â  renommé  ?  l'ami  &  le  Défenfeur  de 
fa  Patriel  cette  ïmage3  quoique  muette^ 
n'a-t'elle  pas  eu  afTez  de  pouvoir  pour 
vous  détourner  d'une  entreprife  auffi 
infâme  que  ?„.. 

L  E  N  T  Ù  L  Û  S, 
Que,  quoi  y  impétueux  Ciceron  > 

CICERON. 
Que  tu  l'es  5  car  j'ignore  ce  qui  peut 
l'être  plus  que  cor.  Jette  les  yeux  fur  ces 
AmbafFadeurs  :  leur  vifagë  te  reproche 
à  la  fois  ton  crime  ,  èc  ton  impudence* 
LENTULUS. 
Qu'ai-je  à  démêler  avec  ces  gens-là-* 
Les  ai-je  jamais  recherchés  > 
LES   ALLOBROGES. 
Oui ,  nous  avons  eu  des  lettres  de 
▼ous,  de  Cethegus,  de  Statilîus  ,  de 
Gatmiius  y  de  Cimber  ,  de  vous  tous1 
Gnfïïi)  à  la  réferve  de  Longinusqui  iî£ 
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voulut  pas  écrire,fous  prétexte  qu'il  al- 
îoit  nous  fuhrre  pour  ramener  la  cava- 
lerie  que  l'on  de  voit  lever  chez  nous. 
CICE  RON. 
Et  j'aprens  qu'il  s'eft  fauve  auprès  d£ 
Catilina. 

LENTULUS. 
Fi  donc,  indignes  efpions  ! 

LES  A  L  L  O  B  R  O  G  ES. 
Que  ne  nousavez-vous  pas  raporré, 
du  livre  des  Sybilies  ?  de  la  Couronne 
qu'elles  vous  prpmettoient  pour  cette 
année  9  la  vingtième  depuis  l'embrafer 
meut  du  Capitole  ?  Des  trois  Cornéliens 
qui  dévoient  rçgner  dans  Rome ,  Bç 
dont  vous  étiez  le   dernier  ?  Quelles 
louanges  ne  prodiguiez-vous  pas  à  Ce- 
thegus  5  Se   aux  grands  hommes  qui 
compofoient  votre  Aûemblée  5 
CETHEGUS,   a  Lentulus. 
Redoutable  Souverain  ,   tek   fon| 
4onc  vos  Ambassadeurs  ï 
C  A  T  ON. 
Silence  3  vous  êtes  trop  hardi. 

VOLTURTIUS. 
N'ai-je  pas  été  Porteur  de  vos  lettres 
à  Catilina?  Ôc  chargé   d'un    mefïàge 
plont  j'ai  rendu  compte  mot  pour  moi 
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au  Sénat ,  dans  l'efperance  de  me  reB* 
dre  digne  de  fa  pitié  ?  Hélas ,  le  mal- 
heureux Cimber  feul  m'avoit  feduit  ,'& 
je  n'imaginois  guère  que  cette  démai> 
che  fût  auiîi  criminelle  ! 

CICERO  N. 

Taifez-vous  3  Vokurtîus...  Eh'bîea.; 
SLentulus  3  que  devient  maintenant  ton 
-mafque  ?  Qu'as-tu  fait  de  ta  voix  ?  Te 
fèns-tu  affez   confondu?   n'as-tu  plus 
rien  à  répliquer  ?  Tout  ce  qu'on  te  re- 
proche efl-il  ii  clair  3  fi  évident ,  que 
ton  éloquence 3  ton  effronterie ,  ta  ma- 
lice même  t'abandonnent   toutes  à  la 
fois  ?....  Qu'on  l'éloigné  un  inftant.    Il 
nous  refle  à  interroger  Gabinius  Cim- 
ber  3  ie  principal  infiniment  de  la  conk 
piration.  Demandez -lui,  s'il  connais 
■£Q  papier  ? 

GABINIUS. 
Je  ne  connois  rien. 

CICERO  N. 
Non  ? 

;;G  A  B  I  N  I U  S ,  en  avalant  le  papier \ 

Non  5  ni  ne  veux  connoître.... 

CICERON. 
lExécrable  fçélerat  l    ah  fî  j'étofs 
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le  maître ,  ta  tête  me  répondroit  de 
cette  audace. 

G  AB  INI  US. 
Connoîs-tu  quelque  Loi  qui  punife 
un  forfait  de  cette  efpece  ? 
•  CATON. 
Tu  ofes  t'informer  des  Loix ,  toiqui 
aurois  voulu  violer  toutes  celles  de  la 
■nature ,  de  la  .probité  ,  &  de  la  Reli* 
gion  1 

G  ABINIU  S. 

Sans  doute  :  je  puis  les  reclamer. 

C AT  ON. 
"Non,  perfide  Cimber:  la  connoif- 
ûnce  de  ce  qui  produit  le  bien  n  inquié- 
îa  jamais  un  méchant. 

CRASSUSo 
Qu'on  l'écarté  d'ici  ;  nous  if  avons 
que  trop  de  preuves:  Ton  aveu  devient 
Inutile. 

G  ABINIU  S. 
Arrêtez  :  j'avoue  enfin.  Tout  ce  que 
vos  efpions  ont  dit  eft  vrai  à  la  Lettre» 
Faites  grand  cas  d'eux. 

CETHEGUS. 
Et  récompenfez-les  bien,  de  crainte 
de  n'en  plus  trouver  d'auiîi  bons,  Gar- 
.dez-vous  furtout  de  les  expofer  à  pou- 
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tir  dans  quelques  cachots ,  ou  à  lïîaM* 
dier  fur  les  Ponts  de  Rome,  que  leur 
induftrie  feule  a  fauvée. 

CICERON. 
Admirez  9  Pères  Confcripts  ,  le  ca- 
ractère de  ces  malheureux ,  qui  après 
la  conviction  de  leur  crime  confervent 
encor  toute  leur  intrépidité  !  jufqu'où 
ft'auroient-ils  pas  pouffé  la  fureur  il 
leur  projet  avoit  réufli?  je  croiois,  après 
avoir  chaiTé  Catilina  de  Rome ,  que 
nous  avions  peu  de  choies  à  craindre 
.de  l'indolence  de  Lentuîus,  de  la  pe- 
fanteur  de  Longinus ,  ou  de  Faudace 
inconfîderée  de  Cethegus  :  je  ne  veil- 
lois  que  fur  Catilina  ;  je  ne  voiois  qu'en 
lui  Fefprit ,  le  bras ,  le  cceur  d'un  en- 
nemi redoutable.  Dieux  ,  que  je  me 
trompois  î  Un  Peuple  unique  fur  la 
terre,  les  Allobroges  étoient  mécon- 
tens  de  la  République  ,  Se  fe  trouvoient 
en  état  de  nous  nuire  :  Lentulus  3  Se  les 
compagnons  le  fçavent  5  ils  recher- 
chent leur  alliance.  Qu'allions-nous 
^evenir5fi  le  Ciel  n'eût  pas  permis  que 
l'intérêt  de  Rome  eût  prévalu  dans  l'â- 
me des  Ambafladeurs  fur  celui  des  Con- 
jurés >  Sans  eux,  que  devenoit  la  Ré- 
publique 
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'publique  ?  Qui  Pauroit  pu  fauver  des 
fureurs  de  Catilina  ,  &c  de  Tes  barbares 
complices  ?  Quel  projet ,  jufte  Ciel!..^ 

CETHEGUS. 
Il  étoit  auiïi  noble  que  grand.  Pour 
toi,  Conful,  ton  rôle   n'eût  pas  été 
auiïï  long  qu  il  l'eft  maintenant  :  j?au-. 
rois  coupé  le  canal  de  ta  brillante  Rhés 
torique  dès  la  première  période. 
CATON. 
Quel  morrftre  d'infolence  î 

CICERON. 
Ne  conviendroit-il  pas ,  Seigneurs, 
de  les  envoyer  en  lieu  sûr ,  3c  fous  bon- 
ne garde  3  jufqu'à  ce  qu  il  plaife  au  Sé: 
liât  de  décider  de  leur  fort  ? 

LES    SENATEURS. 
Ceft  notre  avis. 

CICERON. 

.En  ce  cas ,  Marcus  CrafTus ,  char- 
gez-vous de  Gabinius  ;  envoyez-le  chez* 
vous.  Céfar  3  on  vous  conne  Statilius. 
On  conduira  Cethegus  chez  CornifU 
cius.Lentulus  ira  chez  l'Edile  Spinther, 
CATON. 

_Il.vaudroîtmieux0  je  crois ,  lescon* 
fier  aux  Préteurs, 

T&me  V,  H 
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CICERON. 

A  la  bonne  heure.  Qu'on  les  emmè- 
ne. 

CESAR. 
r  11   conviendroit   auparavant  ,  que 
Lentulus  fe  démît  de  la  Préture. 

LENTULUS. 

Je  la  remets  entre  les  mains  du  Sé- 
nat. 

CICERON. 
Que  veut-on  ftatuer^en  faveur  des 
Allobroges  >  à  qui  nous  devons  tant  ? 
CRASSUS, 
Il  faut  leur  accorder  toutes  leurs  de- 
mandes, &  une  récompenfe  tirée  du 
tréior  public. 

CICERON. 
Que  fera-t'on  de  Volturtius  ? 

CESAR. 
Qu'on  lui  donne  la  vie  y  c'eft  bien 
si  fiez 

VOLTURTIUS. 
C'eft  tout  ce  que  je  demande. 

CATON. 
Qu'on  y  ajoute  un  peu  d'argent.  Il 
en  a  befoin  :  c'eft  ce  qui  Tavoit  per- 
verti» 
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S  YL  LA  NUS. 

On  doit  un  remerciment  public  aux 
"Préteurs  Flaccus  8c  Pomptinius  ,  ainfi. 
qu'à  Fabius  Sanga, 

CRASSUS. 
Cela  eft  jufte  :  ils  l'ont  bien  mérité*1 

CATON 
Eh  5  que  deftinez-vous  au  Coniul  8 
dont  la  vertu  ,  la  vigilance  ,  Se  la  fa- 
gelTe  3  ont  préfervé  la  République  de 
tant  de  maux  3  fans  levées  extraordi- 
naires d'hommes  ni  d'argent,  ôc  fans 
une  goûte  de  fang  répandue  ? 
CRASSUS. 
NFous  tenons  maintenant  de  lui  no- 
tre vie  ôc  notre  fortune. 
C  E  S  A  R. 
Nos  femmes,  nos  enfans  3  nos  pa* 
rens,  &  nos  Dieux. 

SYLLANUS. 
Son  courage  nous  a  fauve  tous.1 

CATON. 
Comme  au  Père  de  fa  Patrie  3  l'Etat 
lui  doit  une  couronne   civique* 

CESAR. 

Il  faut  indiquer  une  prière  public 
que  à  tous  les  Dieux  en  fa  faveur. 
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peut  nous  ouvrir  un  pailage  pour  al- 
ler ailleurs.  Je  ne  défire  donc  rien  de 
vous  ,  braves  Romains  ,  qu'un  coura-< 
ge  aufïi  ferme  que  réfléchi.    Songez 
que  votre  gloire  ,  votre  liberté,  votre 
fortune ,  cette  Patrie  que   vous  avez 
perdue,  de  le  fort  même    font    dans 
vos  mains.  Si  nous  triomphons  ,  tout 
fè  déclare  en  notre  faveur ,  tout  abon- 
de   dans  notre  camp  victorieux  ,  les 
Villes  libres ,  les  Colonies ,  tout  nous 
eft  ouvert.  Si  la  crainte  nous  fait  fuc- 
tomber  ,  attendez-en  tout  le  contraire^ 
plus  d'aziles ,  plus   d'alliés,  plus  d'a- 
mis :  Né  vous  flattez  d'aucuns  fecours 
fi,  maîtres  de  votre    fortune,    vous 
n'en  avez  pu  trouver  dans  vosépées. 
vous  pouviez  vivre  dans  la  fervitude  9 
dans  l'exil ,  ou  dans  Rome  même  fous 
le  joug  de  vos  Tyrans  :  vous  vous  êtes 
montrés   hommes  ,  en  déteftant  une 
vie  auffi  humiliante  ;  car  jamais  hom- 
me ne  préféra  la  guerre  à  la  paix ,  que 
dans  l'idée  de  fe  rendre   plus  grand. 
Soyez  donc  fermes  dans  la  vôtre  ;  &  la 
victoire  vous  eft  d'autant  plus  aiïiirée 
que  la  nécefïïté  vous  contraint  de  com- 
battre   pour  vous  y    tandis  que  c'eft 
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pour  autrui  que  les  autres  combattent, 
Quiconque  fuit  étant  armé  3  ne  peut 
être  qu'un  infâme.  Prenons  y  garde  5 
mes  amis  !  je  crois  déjà  voir  la  mort 
Se  les  furies  attentives ,  &  veillant  fur 
nos  moindres  démarches  ;  tandis  que  , 
tranquilles  fur  l'Olympe,  je  vois  les 
Dieux  attendre  l'événement  d'un  aufïï 
grand  fpectacle  !  tirons  donc  nos  épées 
avec  confiance  ;  8c  fi  le  deftin  jaloux 
nous  refufe  la  victoire ,  vendons  iî  cher 
notre  défaite ,  que  tout  le  fang  de  nos 
ennemis  fuffife  à  peine  pour  l'acheter. 


SCENE    VI. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Salle  du 
Sénat* 

un  sénateur: 

;Ue  lignifie  cette  convocation  pré- 
cipitée ? 

UN     AUTRE    SENATEUR. 
Nous  le  fçaurons  bientôt.  Le  Con- 
fui  nous  en  inftruira. 

POMPTINIUS. 
Parcs  Conjcripts  ,  fongez  à  votre  fu- 

H  iiij 
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reté  ,  Se  à  vous  défendre  contre  les  ef- 
forts des  Conjurés.  Leurs  Clients,  leurs 
affranchis ,  leurs  efclaves  fe  remuent 
8c  tentent  de  former  un  Parti  dans  Ro- 
me. Un  fçélérat  vendu  à  Lentulus  par- 
court   les   rues ,  l'argent  à  la  main  , 
pour  féduire  <k  corrompre  la  populace 
indigente.  Les  amis  de  Cethegus ,  au-, 
dacieux  3c  téméraires  comme  lui,  agif-* 
fent  de  leur  côté,  &  fe  croient  en  nom- 
bre fufHfant  pour  l'arracher  de  fa  pri-> 
fon.  Si  vous  ne  prévenez  ces  attentats  j 
tout  fera  bientôt  en  combuftion. 

CIC  ER-ON. 

J'attens  vos  ordres, Seigneurs, ils  fe- 
ront d'abord  exécutes.  Sy llanus ,  vous 
êtes  défigné  Conful  :  ouvrez  un-avis* 
S  Y  LLANUS. 
Il  fera  court.  Puifqu  ils  ont  tenté  de 
renverfer  l'Etat ,  je  les  crois  dignes  dç 
la  mort. 

UN    SENATEUR. 
Je  fuis  de  même  avis. 

UN  AUTRE  SENATEUR^ 

J'en  dis  autant. 

UN  AUTRES 
Je  penfe  de  même. 
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CICERON. 

jQu'en  penfez-vous  3  Céfàr  ^ 
CESAR. 

Je  crois ,  Pères  Confcripts,  que  dans 
les  grandes  affaires ,.  &  furcout  lor£ 
qu'elles  (ont  douteufes  3  il  convient  que- 
celui  qui  eft  confulté  foit  totalement 
dépouillé  de  haine  ou  d'amitié,,,  de  co« 
1ère  ou  de  oompaflîon.  Si  Tune  ou  l'a  a- 
tre  de  ces  pallions  trouve   place  ea 
ion  arae,  c'eft  toujours  aux  dépens  de 
celle  que  la  vérité  devrait  y  occupes.: 
C'eft  au:  nom  de  Rome  même  que  j  o* 
fe  vous  parler  ainfi  da«s  cette  Caufei 
craignons  que  l'horreur  du  forfait  de: 
Lentulus.ne  nous  condmfe  au-delà  des 
bornesqui  conviennent  à  notre  dignité^ 
ôc  d'accorder  beaucoup  plus  à  nos  par- 
iions ,  qu'à  ce  que  notre  honneur  exi-- 
ge.  S'il  étoit  poffible  de  trouver  un  châ- 
timent digne  de  leur  crime  „  vous  me 
veniez  concourir  à  leur  perte 3  je tâcha- 
rois  même   d'en  inventer  quelqu'un, 
Mciis  fi  l'atrocité  du  fait .  excède. la  ma> 
lice  &  là  méchanceté  humaine :x, je  crois 
qu'il  convient- de  fe  taire  quand  on  tt  ou— 
ve  les  Loix  muettes.  Laifïbns  aux  gens.- 
d'une  condition  plus  baffe  le  ptaifîr  db 
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la  vengeance  :  leur  obfcurité  envelope 
également  &  l'injure  &  la  réparation. - 
Mais  ceux  qui  gouvernent  le  monde  ^ 
Se  fur  qui  tous  les  yeux  font  ouverts  9 
doivent  fë  conduire  par  d'autres  prin- 
cipes ;  plus  on  eft  élevé  ,  plus  on  doic; 
fe  contraindre.  L'amitié,  Paverfîon  3, 
encor  moins  le  couroux,  ne  doivent  ja- 
mais être  appareils  dans  un  homme  en 
place.  Ce  qu'on  appelle  dans  les  autres 
ïiommes  un  jufte  refTentiment ,  palTe 
en  lui  pour  orgueil?fouvent  pour  cruau- 
té. Jeregarde  Syllanus,-  qui  a  parlé 
avant  moi ,  comme  un  Patricien  auffi 
jufte  que  vaillant  3  aimant'  fa  Patrie  3 
incapable  en  un  mot  de  felaiiïèr  ici  gui- 
der par  Tes  pallions  :  fa  candeur  5  ôc  la 
pureté  de  Tes  mœurs  me  font  trop  con- 
nues. Je  ne  prétens  pas  non  plus  accu- 
fer  fbn  fentiment  de  trop  de  cruauté 
{  car  peut-on  craindre  d'être  trop  févere 
envers  de  pareils  criminels  ?  )  je  veux 
dire  feulement,que  fbn  avis  eft  contrai- 
re aux  conftitutions  de  cet  Empire  ,  qui 
condamnent  un  Citoyen  coupable  à  l'e- 
xil 3  Se  non  pas  à  la  mort.  Quel  peut 
donc  être  le  motif  de  cet  avis  ?  îi  n'efè 
certainement  point  di&é  par  la  crainte^; 
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puifque ,  grâce  à  la  vigilance  du  fàge: 
Conful ,  tout  eft  maintenant  en  fureté 
dans  Rome.  Si  ceft  par  l'envie  de  punir 
les  coupables ,  Syllanus  ignore-t'il  que 
la  mort  eft  le  terme  des  maux  i  Un  re- 
pos ,  en  un  mot  ,  bien-  plutôt   qu  un 
tourment?  Qu'elle  met  fin  à  toutes  nos 
douleurs;  &  qu'il  n'eilenelle  ni  plai- 
iîrs  ,  ni  peines  ?  tout  ceci  vous  annon- 
ce. Pères  Co/zfcripts^qUQ  ma  voix  ne 
rend  pas  à  la  mort.  À  quoi  donc,  me1 
direz- vous?  A  relâcher  ces  malheureux* 
A  leur  laiiïer  la  liberté  d'augmenter 
l'armée  de  Catiliha  ?.,.Non ,  Seigneurs* 
Je  les  condamne  à  la  confifcatian  de 
tous  leurs  biens  au  profit  de  l'Etat  %-  à 
être   envoyés  féparément  prifonniers 
dans  nos  Villes  libres,  pour  y  être  gar- 
dés de  façon  à  Savoir  déformais  aucu- 
ne relation  foie  avec  le  Sénat,  foit  avec 
le  Peuple  Romain  :  fauf  à  punir  çre^: 
mêmes  Villes ,  comme  ennemies  .de  îâ- 
République  ,  fi  elies  négligeofeut  re- 
garde du  dépôt  qui  leur  aura  été  confiée 
LES  SENATEURS. 
J^avisert  convenable.  Céiàraraliao^ 

C  ICEROM 
Jk'menagperçpis,  Pereù  Cbnjc;  '  - 


ïBd         CATILÏTsTA; 

vous  cherchez  à  lire  dans  mes  yeux 
quel  peut  être  le  fentiment  que  j'adop- 
te. L'un  &  l'autre  eft  prudent ,  l'un  Ôc 
l'autre  répond  à  la  dignité  de  celui  qui 
îè  propofe,  à  l'importance  de  l'affaire.,, 
fk  à  la  féverité  qui  dans  une  circonftan- 
ce  auiîi  grave  convient  à  un  homme 
d'Etat.  Le  premier  avis  tend  à  la  mort 
des  coupables  y  &  il  eft  fondé  fur  plus 
d'un  exemple  arrivés  dans  cet  Empire. 
Le  fécond, propofe  une  priionperpetuei- 
le,qu'il  regarde  comme  plus  rigoureufè 
que  la  mort  même  :  choifiÏÏez  -,  déter- 
minez-vous, Seigneurs  :  ma  volonté  fe- 
ira  la  vôtre  ;  vous  trouverez  en  moi  un 
Conful  aufïi  prompt  à  vous  obéir,  qu'à 
défendre  la  République  contre  toute 
eipece  d'attentats  *,  prêt  enfin  à  affron- 
ter la  mort  même.  Eh  peut-elle  jamais 
être  ignominieufe  pour  un  homme  cou- 
rageux ,  prématurée  pour  un  vrai  Cou- 
ful3  ou  redoutable  pour  un  Philofophe  ? 
SYLLANUS. 
Seigneurs,  mon  fentiment  n'eft  fon^ 
3e  que  fur  le  plus  grand  bien  de  la  RéV 
jublique^ 

G  aton, 

£2ê.  cherchez  point  à  vous  juftifiér. 


1  C  T  F    V;,  5fâg 

El  C  JE  R  O  R 

Parlez,  fage  Caton.  Quel  eft  votrâ 

CATGN. 
Le  voila.  Vous  perdez  le  temps  à 
difputer  fur  la  nature-des  châtimens  dûs 
à  des  criminels  %  que  vous  ne  fçauriez 
trop  redouter.  On  prétend  que  ce  for- 
fait n'eft  point  du  nombre  de  ceux  aux- 
quels les  Loix  ont.  pourvu  ,  attendu 
qu'ils  ne  font  pas  encor  arrivés.  Mais 
fi  Ton  n'y  pourvoit  point  avant  qu'ils 
arrivent,  aura-t'on  la  faculté  de  les 
punir  fi  l'on  attend  qu'ils  foient  con* 
fbmmés  ?  Céfar  a  fort  bien  St  fort  fub- 
tilement  diïferté  fur  la  Mort  ôc  fur  la 
Vie  :  on  croiroit  prefque  qu'il  regarde 
comme  des  fables  ce  qu'on  nous  dit  du 
Tartare^  &  des  furies ,  ainfi  que  des  pei- 
nes réfervées  aux  grands  criminels*' 
C'eft  pourquoi  fou  fentiment  eft  de  les 
îailTer  vivre,  5t  même  longuement, 
pourvu  que  ce  foit  loin  de  Rome  ,  Se 
dans  de  petites  Villes  où  tout  efpoir  de 
fe  relever  leur  foit  interdit.  Mais  -n'eft* 
ce  que  dans  Rome  où  puifïent  naître  de 
pareils  fçéiérats.  Le  refte  de  l'Italie  eft- 
elle  exempte  de  femblables  fléaux  r. Et. 


itr  C'A  TILïNÂ, 
leur  audace  fera-  t'elie  moins  grandedàns* 
les  lieux  où  ils  trouveront  moins  de  ré- 
fiitance  ?  Si  Céfar  croit  nos  ennemis 
dangereux,  fon  avis  eft  frivole.  Si,  feui 
concre  ie  fentiment  de  tous  5  il  feint  de 
ne  les  pas  croire  redoutables,  Céfàr 
lui-même  eM:  à  craindre  plus  qu'eux.  Je 
fois  fmcere ,  Seigneurs ,  pourquoi  vous 
regardez-vous  maintenant  l'un  l'autre 
avec  un  air  embaralîé  qui  fembîe  re- 
mettre la  décifion  de  cette  Caufi  aux 
Dieux?  Ne  vous  ont-ils  pas  déjà  fau- 
ves ?„..  Ils  le  peuvent  encor  ,.  me  direz- 
vous  ?  oui  fans  doute.  Mais  ce  n'eft 
pas  avec  des  larmes  de  femmes  ,  ni  par 
des  voeux  lâches  ôc  indignes  de  ceux 
qui  les  font  que  l'on  obtient  leur  affif- 
tance.  La  vigilance  2  la  force,  la  pru- 
dence font  feules  en  droit  de  tout  obte- 
nir du  Ciehil  rougTOit  de  les  trahir.  Les 
traîtres  font  prifonniers  dans  vos  mai- 
ions;  vous  en  êtes  les  Souverains  Maî- 
tres; Se  vous  tremblez  en  délibérant  fur 
leur  fort  !...  Ce  font ,  dit-on,  de  grands 
nommes,  de  puiifants  Citoyens,  qui 
ne  font  coupables  que  pour  avoir  été 
trop  ambitieux  :  on  voudroit  épargner 
leur  honneur ?  Se.  celui  de  leurs  famiL 
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lès  2 ..  Mais  eux-mêmes  Font-ils  épar- 
gné ?  peu  jaloux  de  leur  renommée  3 
n'ont-ils  pas  foulé  aux  pieds  la  mo- 
deftie,  les  hommes-,  Se  les  Dieux  ? 
Non  ,  Seigneurs  :  fi  vous  ménagez  ces 
perfides  ,  vous  vous  rendez  encor  plus 
coupables  qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.' 
Si  le  tems  &  le  lieu  me  le  permettoient3 
je  vous  ferois  encor  mieux  fentir  votre 
foiblefïè  :  vous  en  rougiriez  ;  ce  feroit 
votre  punition.  Mais  la  néceiïïté  me 
force  feulement  à  vous  dire,  qu'ils 
foient  morts  dans  une  heure ,  ji  vous, 
voule^  que  Rome  fubjijle  plus  d'un  jour  ^ 
J'ai  dit. 

^  LES    SENATEURS. 
Gatona  parlé  comme  un  Oracle, 

G  R  A  S S  U  S 
Son  avis  elt  notre  décret» 

LES  SENATEURS. 
Chacun  de  nous  frémit-. 
SYLLANUS. 
Et  fe  feroit  deshonoré ,  fi  fa  vertu 
n'avoit  pas  rappelle  la  vôtre. 
LES    SENATEURS. 
Partez,  digne  Confuï  ;  que  l'exécu- 
tion foit  prompte  :  nous  allons  tous 
vous  féconder»- 


.*%         CATILïNÂ^ 
CESAR. 

Seigneurs,  je  perfifte  encore  «dans; 
mon  fentiment . 

CATON. 
N'imparte . . , .  pour  qui  font  ces  let- 
tres  ? 

UN  SENATEUR; 
Pour  Céfar,  dît-on? 

CATON. 
Qu'on  les  ouvre ,  qu'on  les  lift  en 
plein  Sénat:  c'ëft  fans  doute  de  la  part 
des  Conjurés.  Je  demande ,  au  nom  dé 
la  République  y  qu'elles  foient  lues, 
CESAR, 
Eh  bien  ,  Caton ,  lifez  donc  vous- 
même.  C'efVun  Billet  doux  9  de  la  parc 
de  votre  chère  ioeur.  Si  vous  me  haïfV 
fez,  épargnez-la  du  moins. 

CATON  Jas. 

Tafs-toi ,  y y  rogne  ..,  .  „  .-Allons^  ï 
partons  3  ConfuL 

CES  A'R» 

Ciceron  ,  tu  t^en  repentiras.»  :; 
EE  PRETEUR,   h  faifijfant. 
Tu  vas  t'en  repentir  toi-même. 


*Hau;v- 


ÎGTE      V.-  tSf 

CICERON. 

Arrêtez  ,  mes  amis. 

L  E    PRETEUR. 

ïl  n'en:  guéres  celui  de  la  RépuBIfe 
que. 

CïCEROR 

Point  de  violence.  Céfar  9  foyez  li- 
bre . . .  Qu'on  appelle  les  exécuteurs  *f 
ôc  qu'ils  nous  fuivent  chez  Spinther ..  *{ 
Que  Lentulus  forte.  Vous  fîniftres  van- 
geurs  des  crimes  capitaux  qui  interef- 
fent  le  Public  ,  faifîfTez-vous  de  cet 
homme  :  qu'il  foit  étranglé. 
LENTULUS. 

Je  t'approuve ,  Conful  :  la  fortune 
t!eft  favorable,  profites-en.Tu  riïquois, 
il  n'y  a  pas  long-tems  5  de  t'entendre 
prononcer  la  même  Sentence  . . .  *.£' 
CICERON. 

Marchons  chez  Cornifkius.  Qu'on 
amène  Cethegus.  Qu'il  fubiiTe  le  fort 
qu  il  a  mérité  ;  &  qu'on  le  fouvienne  à 
peine  qail  ait  vécu.  .  ..... 

*  Les  maifons  de  Spinther  ,  de  Cornificius  , 
<&  de  Céfar  ,  font  apparemment  cenieés  être 
far  le  Théâtre. 

**  On  l'étrangle.-. 


*H         CATItINA, 
CETHEGUS. 

Comme  un  fot  ?  ou  commeun  E& 
clave  ?  "tenons-nous-en  au  dernier,  c'efë 
le  titre  le  plus  humiliant  :  il  convient 
à  Cethegus ,  qui  fe  voit  prononcer  fa 
fèntence  par  un  ver  de  terre  ,  fans  le 
fouler  aux  pieds  ..  ..Quoi  1  tu  trem- 
bles ? 

CîCERON. 
La  juftice  eft  toujours   tranquile* 
Qu'on  l'entraîne  hors  d'ici. 
CETHEGUS. 
O  fortune  perfide  !  pourquoi  trom- 
per ainfi  l'efpoir  d'un  homme  qui  por- 
toit  une  épée,  &  ne  craignoit  point 
îa  mort  !  fini  fions ;  ou  jeme  fâche  con* 
îre  les  Dieux. 

ClCERONi- 
Allons  maintenant  chez  Céfar.  Fai- 
tes fortirStatilius  ?  &  Gabinius.  Qu'ils 
périffent  auiïi  par  vos  mains» 
GABINIUS. 
Tu  remplis  tous  mes  vceux  :  je  t'en 
rens  grâces. 

STATILIUS, 
J'en  dis  autant. 

CATON. 
Ceft  à  préfentjcher  Ciceron  ,  qu& 
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tu  peux  refpfrer  ,  8c  que  Rome  doit  s'a- 
plaudir  de  Savoir  pour  Confiil.  Père 
de  ta  Parrie  ,  va  jouir  de  la  reconnoif- 
fmce  du  peuple ,  &  des  honneurs  qui 
re  font  dûs.  Ton  nom,,  cher  aux  Ro- 
mains ,  fera  pour  jamais  gravé  dans 
tous  les  coeurs . . ..  mais ,  que  vois-je  i 
n'eft-ce  pas  Petreius  ?. 


SCENE  VU.  ë  dernière. 

Les  mêmes  ASeurs*  PETREIUS* 

-  CICERON. 

EH  bien,  brave  Guerrier ,  quelles 
nouvelles  nous  apportez-vous  ? 
Totre  vifàge  n'en  promet  que  de  bon- 
nes. Comment  fe  porte  mon  Collègue  l 

PETREIUS. 

Autant  bien  que  le  permet  la  viclror 
re.  Il  vous  en  félicite,  Seigneurs ,  Se 
m'a  chargé  du  foin  de  vous  en  faire  le 
trifte  détail  :  car  en  pareil  cas  les  avan- 
tages mêmes  font  toujours  funeftes. 


CATîLïNA ,   ACTE  #3 
CICERON. 
Ne  pa  fions-nous  pas  dans  le  tempkb 
de  la  Concorde  ? 

CAT0N. 
Non,  fortuné Conful  :  tous  les  cœurs- 
ne  fçauroient  trop  tôt  partager  la  joie' 
que  ce  récit  va  nous  infpirer.  Je  vou«- 
«irois  que  tout  l'Univers  pût  en  êtse 
pénétré. 

Petreius  fait  un  récit  long  &  ampoulé  dé  là 
bataille  ,  de  la  défaite  ,  &  de  la  mort  de  Cati-* 
îina  tué  dans  le  combat.  Le  Sénat  remercie  le&* 
Pieux  ?  Peue'ms,  &  Giceroiv 


I  în; 


LA  BELL 


PENITENTE,1 


TRAGEDIE 


DE   ROVE. 

Quîn  mer  ère  ut.  mérita  es  ^ferroque  averte  À 
Virgil.  -£neid.  Liv.  .£ 


PEU  S  ON  NAGES. 


SCIOLTO,  Noble  Génois,Pere  de  Califte.' 
.ALT  AMONT  j   jeune  Seigneur  amoureux  de 
Califte  ,  deilgné    par  Sciok© 
pour  être  fon  mari, 

HORATIO,  Ami  d'Alt  amont. 

£,OTHARlO.,     jeune     Seigneur    ,  Ennemi 
d'Altarnont, 

ROSS ANO  ,  Ami  deXothario. 
Femmes. 

CALISTE  ,  Fille  de  Sciolto. 

XAVINIE  ,  Sœur  d'Altamont  ,  &  Femme 

d3Horatio. 
icUCîLLE,  Confidente  de  Califte.    | 

Valets  de  Sciolto, 


%a  Scène  ejl  à  Gênes  dans  le  Palais >  :&4 
le  jardin  de  Sciolto* 


ACTE  PREMIER. 


saaaaiageatU^^A.uuj-fiwmeitjiB.m     i  ^^ 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Jardin 
du  Palais  de  Scioko. 

ALTAMONT,  &  HOR ATICX 

I  ALTAMONT. 

|Ue  cet  heureux  jour  foie  à 
jamais  célébré  !  qu'il  foie 
toujours  marqué  par  quel- 
que triomphe  i  &  que  les 
heureux  Amans  le  choififTent  pour 
combler  leurs  efpérances ,  puifque  c'eft 
dans  ce  jour  que  je  dois  époufer  la  belle 
Caliite  que  j'adore. 

HORATIO. 
Oui  5  Altamont  ,  votre  étoile  fa- 
vorable verfe  aujourd'hui  fur  vous  fa 
plus  heureufe  influence,  La  main  du 


Z5M  LA  BELLE  PENITENTE, 
généreux  Sciolto  qui  vous  a  relevé  ex^ 
pirant  de  douleur  iiir  le  tombeau  de 
votre  père,  achevé  fou  ouvrage.  Il  vous 
rétablit  dans  ce  haut  rang  qu'il  occu- 
poit ,  avant  que  l'ingrate  Gènes  eue 
oublié  les  fervices  fignalés  qu'il  avoit 
rendus  à  la  République  dans  les  Con- 
feils,  &  à  la  tête  des  Armées.  Mais  que 
ne  peuvent  point  la  faction  8c  l'envie  î 
Cet  homme  illuftre  fuccomba  par  la 
perfécution  de  fes  ennemis  :  il  fut  ré- 
duit dans  fa  vieillefïe  aux  plus  cruelles 
extrémités. 

ALTAMONT. 

O  grand  Sciolto  !  je  te  dois  plus 
~<qu'à  mon  propre  père  ;  aufîi  ne  veux-je 
vivre  que  pour  t'en  marquer  ma  plus 
vive  reconnoiffanee  :  à  ton  nom  feul, 
mon  cœur  relient  la  plus  douce  joie; 
pourrois-je  jamais  oublier  tes  bien- 
faits ?  Non  :  il  n'eft  pas  poiîible  ;  fi  j'en 
étois  capable,  je  mériterois  le  mépris 
du  genre-humain,  &  la  malédiction  des 
.Cieux. 

HORATIO. 

Sa  bonté  s'étendit  jufques  fur  moi, 
parce  que  j'étois  votre  ami  ,  quand 
•y.otre  Père  ,   ce. grand  homme  dont 

la 
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'la  mémoire  m'eft  fi  chère ,  me  don- 
na votre  iceur  pour  femme  ,  com- 
me une  marque  précieufe  de  Ton  ami- 
tié. Cet  heureux  lien  me  valut  auffi  la 
tendre  (Te  de  Sciolto  :  il  nous  appella 
fes  enfans  -,  Se  avec  une  bonté  pater- 
nelle ,  il  nous  maintint  dans  l'abondan- 
ce ,  foulagea  toutes  nos  peines  ,&  ren- 
dit même  notre  amour  p!us  doux. 

ALT  A  MO  NT. 
'il  trouvâmes  biens  dans  un  tel  défor- 
me, Se  ma  fortune  dans  un  état  fi  dé- 
'fefpéré,  qu'il  ne  falloit  pas  moins  qu'un 
miracle  pour  les  rétablir  ;  la  bonté  de 
mon  père  ,  l'ingratitude  de  l'Etat ,  l'a- 
voient  réduit  à  la  dernière  mifere  :  je 
n'avois  rien  moi-même  pour  le  fecou- 
rrir,que  d'impui  [Tantes  larmes. 
HORATIO. 

Vous  "fites  cependant  tout  ce  qu'un 
IBls  doit,  faire  quand  fes  créanciers  ani- 
més Se  payés  par  le  père  de  Lothario 
(toujours  l'ennemi  Se  le  rival  cruel  de 
la  grandeur  de  votre  maifon)  fur  une 
Sentence  de  la  Loi  la  plus  barbare,  lui 
refuferent  la  fépulture  :  vous  vous  of- 
frîtes vous-même  pour  gage  ,  vous  fû- 
tes livré  prifonnier   entre  les  mains 

Tome  V,  I 


xpi-  LA  BELLE  PENITENTE, 
infâmes  Geôlier?  que  nulle  pitié  ne  put 
jamais  émouvoir  :  Fpr  feul  peut  les  ten- 
ter. Le  généreux  Sçiolto  enchanté  de 
cette  action  pieufe  ?  répandit  fur  vous 
toutes  Tes  bontés. 

ALTAMONT. 
Mais,  voici  l'auteur  de  ma  félicité^ 
celui  qui  m'a  fauve  la  vie,  3c  qui  avec 
éles  richefTes  immenfes,  me  donne  tout 
ce  que  l'amour  peut  défirer  de  plus 
parfait» 


S  CENE    1 1. 

SCIOLTO,  ALTAMONT, 

HQRATIO. 

SCIjOLTQ. 

lens ,  Àltarnont  ;  Que  tout  r@C 
fente  ici  ma  joye ,  puifque  le  Ciel 
rr/accorde  enfin  ce  que  la  nature  m'a 
refufé,  &  que  je  trouve  en  toi  un  fils 
qui  fera  le  ^onheur  <Ju  refte  de  mes 


ALTAMONT. 

Oh!  mon  père,  comment  puis-je 
vous  marquer  les  fentimeiis  que  je  refi 
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fens  ï  Les  exprefïïons  font  trop  foibles. 
Vous  régnerez  à  jamais  fur  mon  ame!.. 
SCIOLTO. 
C'en  eft  affèz  :  je  te  connois  :  la  bon- 
té eft  née  dans  ton  cœur ,  Se  la  ver- 
tu héréditaire  dans  ta  famille  s'aug- 
mentera toujours  avec  ton  âge. 
ALTAMONT. 
Ceft  ainfi  que  Dieu  s'admiroit  dans 
Cqïi  ouvrage  ;  il  fè  plaifoit  d'y  voie 
l'excellence  qu'il  y  avoit  placée.  Je  vous 
dois  tout. 

SCIOLTO. 
O  noble  ôc  vertueufe  jeuneffè  !  Je 
jure  que  du  moment  que  je  te  vis  ac- 
blé  de  douleur  par  l'état  miferable  Se 
la  perte  de  ton  père ,  je  te  déclarai  in- 
térieurement mon  fils ,  Se  je  te  ché- 
ris autant  que  ma  Califte*  Horatio  Se 
Lavinie  font  auffi  mes  enfans  ,  Se  par- 
tageront ma  tendreffe.  Mais  pourquoi 
différer  plus  long-tems  ?  chaque  inftant 
eft  autant  de  perdu  pour  nos  plaifirs 
mutuels  *,  ma  fille  même  fe  plaint  que 
tu  n'as  pas  l'empreffement  d'un  nouvel 
époux. 

ALTAMONT. 
!  fi  je  pouyois  penfer  que   ce 
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reproche  fût  pour  moi ,  que  la  belle 
Califte  me  defirât  :  les  vents  ne  feroient 
pas  afiTez  prompts  pour  me  portera  Tes 
pieds  Umais  3  ô  monPere  ,  parmi  tant 
de  bontés  dont  votre  amitié  m'honore  3 
je  reiîèns  un  chagrin  qui  m'accable. 
SCIOLTO, 
Que  voulez- vous  dire  ,  mon  fils  ? 

ALT  A  MO  NT. 
Hélas!  je  crains  de  troubler  votre 
joie. 

S  CïOLTO. 
Non.  Parlez,  je  veux  être  inftruït. 

ALTAMON  T. 
Quand  par  vos  commandemens,  la 
nuit  dernière,  Califte  fut  obligée  de 
confentir  à  mon  bonheur  ,  je  voulus , 
avant  de  la  quitter ,  prendre  un  baifer 
fur  fes  lèvres  pour  gage  de  nos  voeux  : 
Je  les  trouvai  froides  comme  le  marbre, 
quelque  paiïion  violente  agitoit  fa  poi- 
trine, fes  yeux  lahTerent  tomber  quel- 
ques larmes  ,&:  je  l'entendis  foupirer, 
plus  de  chagrin  que  d'amour  :  je  la  pref. 
lai  de  me  faire  part  de  fa  douleur  ;  mais 
avec  des  yeux  qui  me  glacèrent ,  & 
des  regards  qui  marquoient  fon  aver- 
fion,  elle  me  répliqua  que  le  pouvoir 
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d'à  fbn  Père  ne  s'étendoit  pas ,  jufques 
fur  les  mouvemens  de  fon  ame. 
SCIOLTO. 
Ne  voyez-vous  pas ,  mon  fils  \  que 
c'eft  une  difïïmulation  attachée  au  fexe  : 
que  les  ioupirs  &  les  pleurs  font  des  ar- 
tifices ordinaires  pour  couvrir  le  désor- 
dre de  l'ame  dans  Fâttente  des   plai- 
firs.  Tu  es  né  au  milieu  des  armes  :  ces 
petites  fubtilités    te   font  inconnues. 
Une  jeune  fille  tremble  de  peur  voyant 
le  but  de  iès  fouhaits  fi  proche  -y  elle 
rougit  à  la  lumière  expofée  aux  yeux 
du  Public.  Mais  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  elle  reprend  toute  Ton  afïurance, 
ôc  brûle  de  reuxauiïi  ardents  que  fou 
amant  :  elle  fe  pâme  dans  fes  bras  ,   ôc 
lai  me  fans  aucune  réferve. 


SCENE   un 

ÎLOTH ARIO  ,  &  ROSSANO, 
LOT  H  A  RIO. 

H  !  le  Père  5  &  le  mari. 
ROSSANO. 
Laiiïbns-îes  parler  :  ils  ne  nous  ont 
pas  vus» - 

I   iij 
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LOTHARIO. 

Je  me  foucie  peu  qu'ils  m'ayent  vd; 
je  veux  3  avant  qu'il  foit  peu  ,  les  ren- 
contrer face  à  face3&  leur  dire  les  avan* 
tages  que  j'ai  eu  fur  Califte. 
ROSSANO. 

Mais  ,  vous  l'aimiez  ? 

LOTHARIO: 

Il  eft  vrai  ,  je  l'aimois ,  je  l'aurois 
même  époufée  ;  cependant  il  a  plu  à 
fon  père  de  me  la  refufer  pour  la  don- 
ner à  cet  illuftre  fot  :  mais  puiftè  la 
honte  que  je  lui  deftine  retomber  fur 
moi ,  fi  je  la  lui  abandonne. 
ROSSANO. 

Elle  eft  fi  charmante  !  &  il  me  ferrie 
ble  qu'elle  vous  étoit  plus  favorable 
que  fon  Père. 

LOTHARIO. 

Tu  ne  te  trompes  point  :  je  l'ai  mê- 
me fouvent  ^entretenue  feule.  A  force  de 
m'éc  uter  elle  s'eft  enfin  rendue  à  mes 
feux  y€c  je  fuis  devenu  le  maître  de  fon 
cœur. 

ROSSANO. 

On  m'a  dit  que  vous  la  traitiez  avec 
feauteur,  &  mêms  avec  dédain.  Je  fuis 
bien  étonné  que  fà  vertu  ait  en&n  cédé 
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&:  foir    devenue  la  proyedê  vei dénis 
effréné  s. 

LOTHARIO; 
Ecoute ,  je  te  dirai  qu'une  ituft  3 
îorfque  tous  les  yeux  étoient  fermés  par 
mi  profond  fommeil ,  la  lune  &  les 
étoiles  brilloient  feuls  dans  PUniverr: 
j'étois  feul  dans  la  rue  un  peu  chaud  de 
vin  ;  je  grimpai  à  là  fenêtre  ,  Centrai 
heureufement  dans  fa  chambre. 

ROSSANO. 
•»    Ge' moment  fut  fans  doute  heureux; 

LOT  HA  RIO. 
Oh  î  des  plus  favorables".  Je  trou- 
vai la  belle  Califte  endormie  ;  Tamour 
feul  veiHoit  5  la  vertu  &  îa  fierté 
gardiens  ordinaires  de  l'honneur ,  dor-* 
moient  ainfi  qu'elle.  Sa  poitrine  étoit 
agitée  :fon  imagination  fembloit  met* 
tre  quelque  trouble  dans  for*  ame.  Je  là. 
considérai  quelque  temps,  mais  Pocca- 
fion  ne  me  permit  plus  de  différer  -y 
plein  d'ardeur  je  la  faills  dans  mes  bras  ; 
elle ,  avec  une  douce  réfiftance  &  mur- 
murant quelques  reproches ,  me  laifïa 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  A 
quels  tranfports  charmans  ne  nous  îï- 
yrâmes-nous  point  pendant  cette  nuk } 
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C5étoit  des  extafes  trop  vives  &  trop* 
fenfibîes    poijr    pouvoir  durer    long- 
tems.  Enfin  le  jour  parut  &c  la  froi- 
de  indifférence  fe  fit  fentir  quand  je  fus 
pleinement  iatisfait  ;  je  m'échappai  au, 
plus  vite,  Se  laiiïai  la  Belle  rêver  à  ce 
qui  s'étoit  parlé  ,  &  (empirer  feule» 
ROSS  AN  O. 

Vous  la  revîtes  fans  doute  le.  lende* 
main  2 

LOT  H  A- RIO. 

Je  la  revis  auffitôt  que  je  îe  pus$: 
mais  hélas  !  que  cette  entrevue  fut  dif- 
férente de  la  première.  Je  ne  trouvai 
plus  dans  mon  cceur  ces  mêmes  trans- 
ports :  je  ne  foupirois  ©i  ne  languilTois 
plus  pour  les  mêmes  défirs ,  tous  mes 
plailirs  étoient  parlés  :  la  raifon  étoit 
revenue  toute  entière ,  3c  je  regardois 
comme  une  foibleife  de  tomber  à  fes 


genoux. 


ROSSANO- 

Et  que  difoit  Califte  ? 

LOTHARIO. 

Accablée  par  la  plus  grande  inquié- 
tude, elle  pleurok,  foupiroit,  fe  plai- 
gnoit  d3être  deshonorée:  ne  parloitque 
de  Prêtre ,   de  mariage  >  de  s'enfuie 
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avec  moi ,  pour  éviter  la  fureur  de  fbn 
Fere.  Elleappelloit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré  pour  témoin  qu'elle  étoit  ma  fem- 
me :  à  ce  nom  je  frémis. 

ROSSAN  O. 
Quelle  réponfè  fites-vous } 
LOT  H  A  RIO. 
Nulle.  Je  m'enfuis  pour  éviter  fe$> re- 
proches &:  fes  perfécutions:.  Cependant 
prefTé  par  plufiears  Lettres  qu'elle  m*é- 
crivit ,  &c  cédait  à  fon  importumté^ 
je  la  vis  encore  pendant  .deux  autres, 
nuits  $  les  larmes-,  les  fonpirs  et  les  ar- 
tifices les  plus  puiiFans  dont  les  femmes 
puiiîènt  fefervir  pour  enchaîneD  les 
Sommes  furent  employés  pour  m*at~ 
îendrir.  Mais  moi  3fans  m'émouvoir  9.. 
je  lui  dis  que  l'amour  &  la  tranquilké' 
de  l'èfprit  ne  pouvaient  s'accom  moder 
des  chaînes  du  mariage  :  que  H  elle, 
vouloir  fè  çonferver  dans  mon  cœur 
comme  ma  màîtrefTe '--Se  ma  meilleure 
amie  ,;  je  m'attacnerois  à  elle  pour  ma 
vie  5  car  le  nom  fèul  de-femme  8Ë  de 
mari  ne  portenravec eux  que- dés- foins 
&  des  querelles, 

KOSSABïOi 
Commeiit  putreile  fupporter  ce  lan- 
gage »  li 
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LOTHARIO. 

Imagine-toi  un  tremblement  de  ter- 
re. Quand  les  vents  &  les  feux  fouter- 
rains  ébranlent  cette  mafTe,  le  Ciel 
s'obfcurcit  5  on  entend  un  bruit  fourd 
fèmblable  à  des  gémiflfemens ,  qui  finit 
par  des  éclats  terribles  :  Telle  Califte 
parut  à  mes  yeux.  La  rage,  le  défefpoir 
lui  ôterent  d'abord  la  faculté  de  s'ex- 
primer i  mais  quand  la  fureur  lui  eut 
fait  retrouver  la  voix  ,  elle  m'accabla 
des  reproches  les  plus  vifs  :  les  titres 
fie  monftre ,  de  traître ,  d'infâme ,  ex- 
primèrent toute  Tamertume  de  fon 
ame  ;  6c  avec  des  imprécations  fur  el- 
le-même, elle  réordonna  de  ne  la  ja- 
mais revoir ,  &  de  fortir  à  Pinftant.  Je 
|brtis ,  Se  la  laiflai  fe  calmer  à  loifir,' 

ROSSANO. 

Elle  s'en  eft  repentie  depuis  appa- 
remment ;  car  pourquoi  vous  a-t'elle 
fait  dire  de  vous  trouver  ici  ce  matin 
pour  y  voir  fà  confidente  ? 

LOTHARIO. 

Ah  !  la  voici. 
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SCENE     IV. 

LUCILLE,  LOTHARIO, 
ROSSANO. 

LOTHARIO. 

EH  bien,  Lucille,  dequoi   allons 
nous  parler?  viens-tu 'm'annonce? 
la  guerre ,  ou  me  propofer  quelques 
articles  de  paix  ?  Ta  belle  maîtrelîe 
n'eft-elle  plus  en  colère  ?   Nous  aime- 
rons-nous dorénavant:  Ou3prétend-elle 
mettre  Ton  nouvel  époux  de  la  partie  * 
LUCILLE. 
Fi  donc  y  Monfieur  ,  avez-vous  per- 
du 1'efprit }  ayez  un  peu  de  pitié  du 
moins  par  humanité ,  fi  vous  êtes  inca- 
pable d'antre  fentiment. 

LOTHARIO. 
Comment  donc  I  tu  as  appris  a  gron* 
der. 

LUCILLE. 
Ah  f  dites  plutôt  que  j'ai  appris  à 
pleurer.  Ma  trifte  maîtrefle  m'en  don* 

ne  allez  fouvent  des  leçons.  Pour  dén> 

.» 

ber  fes  chagrins  aux  yeux  du  monde 
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>oui  l'environne ,  elle  cherche  les  re- 
traites les  plus  (ombres  :  le  fommeil  ne 
ferme  plus  Tes  yeux  ,  Tes  foupirs  3c  fes 
gémifïemens  font  plus  forts  que  les 
vents  Se  les  tempêtes  :  elle  eft  fans  ce£- 
fe  baignée  de  larmes  :  &  dans  les  cris 
«qu'elle  pouffe  en  levant  les  mains  vers 
Je  Ciel,  je  nentens  que  prononcer  5 
ah  !  h  perfide.  Lothario  ! 

LOTHARIO. 

Pour  Dieu  ,  ma  chère  Luciîle,  ne 
prens  pas  ce  ton  trifte.  Il  défigure  ce- 
joli  vifage,qui  pourroit  faire  ta  fortune, 
ïl  ruinera  quelque  jour  celui  qui  s'en- 
têtera^ vouloir  cueillir  cette  jolie  £eur 
de  jeune  fie. 

LU  CIL  LE. 

Quoi  ,.  vous  croyez  que  je  pourrois 
rendre  mon  innocence  &raa  jeuneffé 
|xour  des  richefTes  8c  des  titres  -,  à  des 
hommes  perfides  &  méchants  comme 
j*en  connois ,  à  des  hommes  qui  font 
leur  plaifrr  de  nous  deshonorer  ?  Je 
vieillirai  dans  mon  malheureux  état , 
plutôt  que  de  m'expofer  jamais  aux-: 
chagrins  que  foufFre  actuellement  inavs. 
diere  m  ait  relié.. 
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LO^THARïO; 

j  Lucille  ,..  c'a  -  t'elle  envoyé 
ici  pour  mefaire  des  reproches  ?  je  jure 
que  tu  t'acquittes  de  ta  commiflïonà.- 
merveille  :  j'aime  à  te  voir  un  peu  fâ~ 

chée» 

klFCILïlE, 

Je  vois  que  ce  que  je  vous  dis  vousr^ 
touche  peu  :  mais  lifez  , ..  Monfîeur  3 
vous  verrez  Fëtat  où  vos  mépris  rédui- 
fent  mamalheureufe  maîrreiïe. 

Elle  lui  donne  une  lettre» 

L  OT  H  AR  I  Oy  lit;  en  parcourant 
la  lettre». 

Votre  cruauté  . ...  V  obéi  fiance  que 

je  dois  a  mon  père de  donner  mœ 

main. à  Altamont  , ...  J'en  fuis  ravi  v- 
c'eft  un  préfent  bien  digne  de  l'homme- 
que  je  haïs  mortellement.  Mais  ache- 
vons. Je  Jpuhaiterois  ....-.,  .mon  cœur ... 
l' honneur..*  trop  infidèle ... . .  fpiblejje ..  ... 
à  demain.  ..  .  la  dernière  fois  .  .  .  trop 
éperdue..  ...  Calijle.*  ..Je le  vois,   les 
femmes  font  au  moins  auffi  inconftan- 
îes  que  les  hommes.  Elle  m'écrit  que  je 
sieyrois  me  livrer  au  plus  cruel  chagrin^ 
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ôc  cependant  elle  m'abandonne  pour 
donner  la  main  à  Akamont  ;  voilà  une 
belle  preuve  de  Ton  attachement. 
LUCILLE. 

Que  dites- vous ,  Monfieur  > 
LOTHARIO. 

Ah ,  plus  de  reproches,  je  t'en  prie  : 
chs  à  Califte  que  le  plus  humble  de  fes 
ferviteurs  fe  rendra  demain  à  l'heur® 
marquée ,  fi  elle  peut  fe  tirer  des  bras 
de  fon  mari  pour  penfer  à  quelqu'un 
dont  elle  fait  li  peu  de  cas. 
LUC/LLE. 

Hélas  !  Monfieur,  par  pitié,  montrez* 
lui  des  regards  plus  doux  ;  n'irritez-pas 
fon  cceur  par  des  traitemens  fi  durs  ; 
vous  ulez  mal  du  triomphe  que  vous 
avez  remporté  :  mais  quoique  vous  ne 
l'aimiez  pas  autant  que  vous  le  devriez, 
feignez  du  moins,montrez-vous  digne*, 
quoiqu'en  apparence,  des  fcntimens 
qu'elle  a  pour  vous.  Vous  paroîtrez 
vertueux  au  moins  une  fois  dans  votre 
vie. 

LOTHARIO. 

Ah  ,  qui  vient  ici  ? 

LUCILLE. 

Ç'eft  Horatio^'ami  <f  Akamont.  J'ai 
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peur  qu'il  ne  m'ait  apperçue,  A  demain, 
trouvez-vous  à  la  porte  du  jardin. 
LOTHARIO. 
Va ,  dis  à  ta  maîtrefle  que  je  nry 
manquerai  pas. 

Lothario  croit  mettre  la  lettre  dans  fa 
poche  &  la  laiffe  tomber.  Il  fort  ainfi 
que  RoJJ'ano  ,  &  Lucille. 


SCENE    V. 

HORATICX 

ESt-ce  une  erreur  de  mes  yeux  ? 
veillai-je  ?  ou  rêvai-je  ?  j'ai  ctû 
voir  Lothario  :  il  parloit  à  la  confiden- 
te de  Califte  -,  ils  fe  font  retirés  bien 
promptement  ;  qui  peut  l'attirer  ici  \ 
&  que  lui  vouloit-elle  ?  je  fçais  qu'il 
a  juré  à  Altamont  la  plus  cruelle 
haine ,  mais . . .  quel  eft  ce  papier  > .  . . 

Ah  ?  c'eft  une  lettre  à  Lothario 

Quoi  ?  c'eft  une  lettre  de  Califte  ? 

77  l'ouvre  &  lit. 

»  Votre  cruauté  m? a  enfin  dheimî- 
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5-y  nie \,  &  j'ai  refolu  ce.  matin  de  remplir 
&  touît  Uobéiffajice  que  je  dois  à  mon.' 
s>  Père,  J'ai  confenti  de  donner  la  main:: 
3>  à  Alt  amont  y   en  dépit- de  la  foibleffe 
y  qui  m'entraîne  toujours:  vers  le  faux 
3i  Lotkario  :  j'y  voudr ois  joindre  mon 
s*  cœur  &  mon  honneur/ % -mais,  il  m'a 
&  enlevé  lyun  &  l'autre*  <  Mêlas  rf  je/ 
wpojivois  les  retrouver  !  que  dis-je  ?  je.  ' 
*les  reperdrois  peut  -  être    encoK  avec: 
*l 'infidèle  &   trop  aimable  Lotitario, 
«  Voici  la  dernière  foibleffe  qui  fortira 
«  de  ma  plume  r  ce  fera  aufji  demain  la. 
»  dernière  qui  flattera  mes  y  eux\  Lucille  / 
3J vous  conduira  3  fi  vous  m'aime^encof 


*»  ajjei  pour  me  venir  trouver  r  ce  jer a./ 
m  la  dernière  imporiumtê  que  vous  au~~ 
irre^dè  la  part  de  la  tnalheureufe  &■ 
3)  trop  éperdue.  <,-.C  A  L  i  s  t  E; 

Ah  !  trop  éperdus  !  elle  a  Klen  rat- 
ion. Cefl:  aller  au-delà  des  bornes» 
Je  Ciel  feul  peut  vanger  de  pareils 
crimes,  Tu  eau  feras  le  malheur  des  der- 
nières années  de  ton  trop  digne  Père.  A- 
la  vue  de  cette  lettre-.,  Altamont  mou- 
roit  de  douleur  y  lui  qui  peut-être  dans- 
ce  moment  ne  s'occupe  que  de  forr 
bonheur,  il  s'imagine  que  les  qualités 
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ile  l'ame  font  égales  aux  grâces  du 
corps  :  il  admire  en  elle  les  perfections 
extérieures  donc  elle  eft  ornée>..&  rem- 
plit Ton  cœur  d'avance  de  tous  les  avan- 
tages dont  il  va  jouir  5  oh  î  malheu- 
reux époux  !  c'eft  ainfi  qu'on  vous  amu- 
fe  par  des  caredes  feintes  9  tandis  que 
l'imagination  fe  livre  avec  ardeur  à 
d'autres  objets,  qui  emportent  tous  les 
fruits ,  8c  les  charmes  de  l'Amour. 

Donnerai-je  cette  lettre  à  Ton  Père  , 
}e  lui  plongerois  le  poignard  dans  le 
fein  ,  <Sc  fajuftice  févére  condamneroit 
fa  lille  à  la  mort.  Quelle  récompense  , 
pour  tous  les  biens  qu'il  a  verfés  fur 
elle  !mais  attendons  :  réfléchirons  un 
moment  à  ce  que  je  dois  faire. 


S  C  E  NE    XL 
LA.VINIE,  H  OR  AT  10. 

L  AVINIE. 

QUe'je  fuis  joyeufe  -,    mon  cher 
Horacio  5  de  vous  avoir  rencon- 
tré ;  je  vous  ai  vu  quitter  la -fête. avant 
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que  les  cérémonies  du  mariage  de  mofi 
frère  fuffent  finies.  Je  me  fuis  infor- 
mée :  on  m'a  die  que  vous  vous  étiez 
trouvé  mal*,  comment  êtes-vous  ?  que 
vous  eft-il  arrivé  ?  foulagez  mon  in- 
quiétude. 

HORATIG,^. 

Non  ,-  cela  feroit  înjufte  ,  épargnons 

ce  coups  mortel  à  moii  ami  :  je  trouble* 

rois  fa  tranquillité  .».  il  faut  renfermer 

ce  (ecret  dans  le  fond' de  mon  coeur.... 

LAVIHIE, 

Qu'avez-vous  donc ,  mon  cfrer  Ho- 
ratio  ? 

HORAf  ïa 

Ha!  vous  voici ,  ma  chère  Lavinie* 
L  A  V  I N  i  E. 

Hélas  !  vous  rie  fçavez  pas  à  quel 
point  vous  m'aviez  allarmée .  Mais 
quelle  pâleur  couvre  votre  vifage  ! 
d'où  viennent  ces  agitations  Se  ces  fou- 
pirs  }  pourquoi  vos- yeux  fe  tournent- ils 
trïftement  vers  les  Cîeux  ?  ah,  que  vous 
mecaufez  d'inquiétude!  vous  ne  me 
répondez  point  ? .  .  . 

HO  RATIO. 

Non,  ma  chère  Lavinie,  je  ne  fuis 
point  malade  > les  gémiffemens  qui  par- 
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tent,  malgré  moi,  du  fond  de  mon  âme, 
vous  marquent  afTez  qu'elle  eft  dans  le 
plus  cruel  abbattement.Plût  à  Dieu  que 
les  maux  qui  peuvent  affliger  îe  corps, 
fuflent  les  feuls  que  j'eulïe  à  foufFrir 
aujourd'hui  !  je  ferois  moins  à  plaindre» 
LAVINIE. 
Hélas  !  qu'avez-vous  donc  ?  Pour- 
quoi détournez  -  vous  les  yeux  ?  Ne 
fuis-je  plus  votre  chère  Lavinie  ?  Vous 
me  juriez  que  j'étois  la  moitié  de  vous- 
même  :  cependant  vous  refufez  de  me 
conffer  vos  chagrins ,  &  de  partager 
avec  moi  ces  fentimens  fur  lesquels  vo- 
tre tendrefle  m'a  donné  de  Ci  légitimes 
droits.  O  Dieux  I  témoins  de  mes  fer- 
mens  ,  Se  qui  connoiffez  le  fond  de 
mon  cœur, vous  fçavez  qu'il  n'eft  point 
de  malheur  que  je  ne  fupportane  avec 
moins  de  douleur ,  que  d'être  traitée 
avec  froideur ,  ou  de  trouver  quelque 
défiance  dans  l'objet  du  monde  auquel 
efuis  le  plus  attachée  ! 

HORATIO. 

Ah  !  ne  cherchez  pas  à  connoître  ce 

que  je  voudrois  cacher  à  tout  l'univers, 

6c  à  moi-même  ,  s'il  étoit  pofïibîe  : 

vous  fçavez ,  ma  chère  Lavinie ,  qu'il 
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ne  m'efr  jamais  rien  arrivé  d'heureux 
que  je  n'aye  conta  fur  le  champ  vous 
en   faire  part  :  mo2ï  bonheur   s'aug- 
mentait  en  vous    le  racontant. . . . , 
Mais  pourquoi  voudrois-je  vous  fa'î-' 
re  de  la  peine?  non  9  ne  m'en  preiTez 
pas,  je  vous  en  conjure  :  lahTez-moi 
un  fécret,Sc  des  chagrins  que  je  ne  puis 
partager  avec  vous. 

LA  VI  NIE» 
Çèn  eûr  aiïez  ;..  vous  ne  me  repro- 
cherez pas  de  vous  avoir   prefïé  da- 
vantage. Pardonnez-moi,  fi  voyantvo- 
îre  trifteiTe  profonde  ,  je  voulois  join- 
dre mes  larmes  aux  vôtres  ;  je  ne  de- 
manderai plus  àconnoître  ce  que  vous 
avez  réfoîu   dé   me  cacher:  mais  du? 
moins ,..  Hôratio ,  vous  devez  nf accor- 
der de  faire  trêve  pendant  ce  jour  feu- 
lement, aux  foins  qui  vous  preifent,  &-r 
4e  montrer  à  votre  ami  Altamont  un 
v-ifàge  plus  tranquile.  Il  ne*  croit  pas  - 
ion  mariage  bien  accompli  que  vous  - 
n'ayez  marqué  devant  lui  toute  la  joye 
qu'il  vous  caufe. 

HORATIO. 
Helas!  Je  ne  le  pourrai  jamais;  Vous 
êtes  ,  ma  chère,  Lavinie  ?  d'une  fim^ 
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plicité,  3c  d'une  innocence  fî  pure  &:  fi 
naturelle  ,  que  la  candeur  de  votre 
âme  ne  vous  abandonne  jamais!  mais 
il  eft  des  femmes  fi  faufTes  dans  le 
monde  . . .  .vous  ne  croiriez  jamais 
jufqu  à  quel  point  va  leur  perfidie. 
LA  VI  NIE. 
'lien  eft  de  faunes ,  dites-vous  > 

H  O  a  T  A  T  I  O. 
■•"Oui. Elles  font  nées  belles,  pour  îe 
malheur  des  hommes  :  dans  leurs  çra- 
ces  &  leur  foudre ,  les  Amours  &c  les 
-Pîaifirs  femblent  badiner  enfemble.Un 
:feul  coup  d'œil  enchante  ceux  qui  les 
regardent  :  mais  qu'ils  ont  lieu  de  s'en 
repentir!  ce  n'eu;  que  faufteté.  Arden- 
tes dans  leurs  défirs.,  elles  n'ont,  de  plai- 
iir  que  dans  la  variété  des  objets  ;  un 
Amant  fuccede  bien-tôt  à  un  autre,  8c 
"le  dernier  qui  a  la  foiblefïe  de  s'y  atta- 
cher eft  aufîi-bien  reçu  que  le   pre- 
mier :jufqu'à  ce  que  fon  terns  fini  , 
il  cède  la  place  à  un  autre  ;  8c  celui-là 
va  o-roiïir  le  nombre  des  Amans  oui 
l'avoient  précédé. 

LAVINIE. 
"Peut-il  être  dans  îe  monde  des  fem- 
mes de  cette  efpece  ?  ou  du  moins,  peu- 
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vent-elles  avoir  quelque  paix  dans  l'â- 
me ?  Peuvent-elles  trouver  dans  leurs 
changemens  quelque  moment  de  bon- 
heur ?  Si  les  femmes  font  ainfî  formées, 
pourquoi  fui  s- je  donc  fî  différente  de 
mon  fexe  ?  Mon  cœur  fait  fon  unique 
bonheur  d'être  à  vous  :  vous  l'occupez 
tout  entier.  Semblable  ace  bon  Se  ver- 
tueux homme  ,  qui  dans  fà  cabane 
donna  l'hofpitalité  à  un  Prince  étran- 
ger :  il  lui  céda  tout ,  8c  garda  à  pei- 
ne un  petit  coin  pour  lui  5  de  même  il 
ne  refte  aucune  place  dans  mon  ccenr 
pour  mes  propres  penfëes  :  elles  vous 
font  toutes  connues. 

HORATIO. 
Ah  !  Si  les  femmes  étoient  toutes  de 
ce  caractère  s  les  hommes  les  adore- 
roient  :  la  vie  fè  pafTeroit  à  s'aimer ,  à 
fe  le  dire  fans  cefle  ;  le  mariage  feroit 
un  Contrat  de  paix  ;  tous  les  foins  Ôc 
les  querelles  domeftîques  cefTeroient; 
les  Loix  de  l'amour  feroient  fondées  fur 
celle  de  la  vertu  ,  Se  le  lien  du  ma- 
riage ne  feroit  pas  la  chaîne  des  mai- 
heureux  ! 

Fin  du  premier  Acie» 
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ACTEIL 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  grande 
Salle, 

CALISTE,  LUCILLE. 

C  A  LISTE. 

Aille  ,  Lucille,  laillè-moi  en  proye 
à  toute  ma  triftelTe.  Garde-toi  de 
me  parier  de  pîaifirs.  Si  tu  veux  me 
plaire  ,  entretiens  -  moi  de  quelque 
ayanture  raalheureufe  ;  dis-moi  tout  ce 
qu'ont  produit  de  plus  affreux  la  rage 
&  le  défefpoir.  J'y  vais  livrer  toutes 
mes  peu  fées  :  car  l'amour ,  la  honte ,  8c 
l'indignation ,  ont  charTé  pour  jamais 
la  paix  de  mon  cœur. 

LUCILLE. 
Quoi  î  Madame  \  voulez- vous  tou? 
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jours  vous   occuper   de  ;  cette  écran- 
=  ge  pafïïolî  qui  vous  égare  dans  un  la- 
byrinthe de  fi  grands  malheurs  ?  Ou- 
bliez le  perfide  Lothario ..,  pour  vous 
donner  toute  entière  au  vertueux  Alta- 
mont  :  vous  trouverez  en  lui  toute  ia 
douceur  de  notre  fexe,&toute  la  fidélité 
que  vous  pouvez  attendre,  il  n'a  ja- 
mais connu  les  vices  des  gens  de  Cour; 
vous  le  voyez  fans  œtth  (empirer  à  vos 
pieds ,  &  vous  jurer  qu'il  ne  cherchera 
jamais-que  votre  bonheur. 
CALISTE. 
Ne    me  parle  jamais   de  lui  ;   je 
-ne  veux  pas  même -y    penfer.   Mon 
;  âme  trifte  ,  abbattuë  5  ne  cherche  qu  a 
£è  former  une  retraite  pour  entretenir 
ma  profonde  mélancolie.  Je  voudrois 
ctre  dans  quelqu'antre  lugubre  cou- 
vert de  vieux  arbres  mouffus  dont  le 
creux  fervît  de  retraite  aux  corbeaux, 
,8c  aux    oifeaux  de    mauvais  augure; 
.où  Ton  n'entendît    autre    bruit  que 
celui  de  quelque  oifeau  (èrpentant  tris- 
tement autour  des  herbes  fauvages  5 
que  jamais  figure  humaine  n'eût  mar- 
ché dans  ce  lieu,  à  moins  que  ce  ne 
fut  le  fquelette  de  quelque  malheu- 
reux 
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t eux  perdu  d'amour,  ainfi  que  moi,, 
cqui  par  défefpoir  eue  choifi  cet  affreux 
féjour'pour  y  mourir, 

LUCILLE. 

Hélas!  Madame,  par  pitié:!..*" 
CA  LISTE. 

Là ,  je  ma  cacherois  loin  de  ce  mon« 
3e  que  je  hais  ;  j'y  cacherois  ma  honte  ^ 
ëc  me  déroberois  aux  traits  accablants 
de  la  cenfure  :  car  ne  crois  pas  que  je 
furvive  à  la  perte  de  mon  honneur 
Ha  Mort  me  fera  moins  cruelle  qu 
d'entendre  les  propos  infoiens  de  cha° 
que  prude  afïeàée  ,  qui  en-difànt  mon- 
hiftoire^  remerciera  ion  étoile  d'être 
née  vertueufe  :  enfin  les  difeours  des 
ibts,  le  mépris  des  femmes,  Se  la  pi- 
tié des  hommes  font  pour  moi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  afhreux  à  imaginer, 
LUCILLE. 

Quoi  ,  vous  voulez  àonc  de  deiïein  ' 
prémédité,  vous  perdre  pour  toujours  ! 
Wécouterez-vous  point  votre  ridelle 
Lucille  ?  je  vous  conjure  par  tout  le 
bien  que  je  vous  fouhaïte  ,  &  le  mai 
que  mon  cœur  tremblant  prévoit  qui 
vous  arrivera,de  ne  jamais  voir  le  plus 
-infidèle  de  tous  les  hommes  [  Permet- 

Tome  V»  & 
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fez-moi  d'empêcher  qu'il  ne  vienne. 
CALISTE. 

Sur  ta  vie  je  te  le  défends  j  j'ai  des 
raiions  pour  le  revoir  encore  une  fois  : 
peut-être  cet  entrevue  finira-t'el le  mes 
peines.  Je  veuxfoulager  mon  coeur  du 
fardeau  qui  l'accable  ;  Traiter  le  per- 
fide avec  toute  l'indignation  Se  le  mé- 
pris. qu'il  mérite  ;  après  quoi  ce  miféra- 
!>!e  cceur  reftera  tranquille,  &  étouffe» 
,xa  tous  fes  regrets. 

LU  CIL  LE. 
Ne  vous  y  fiez  pas  ,  Madame  ,  la 
"fureur  eft  un  mouvement  de  peu  de  dil- 
uée dans  i'ame.  Semblable  à  ces  petits 
ruiileaux  que  des  pluyesfoudaines  élè- 
vent,  ils  s'enflent  promptement,  mais 
retombent  aufïi-tcc.  Ainfi  des  penfées 
plus  douces  fuccedent  à  la  colère  3  .& 
l'amant  trompeur  reprend  fa  place. 
CALIST  E. 
Je  fais  trop  ofren fée  ?  Lucille ,  pour 
craindre  de  me  laifïer  féduire  :  mais  hé- 
las !  cependant  (  ne  va  pas  me  repro- 
cher ma  foibleiTe  :  prens  plutôt  pitié  de 
moi.  Je  fens  toujours  dans  mon  cceur 
quelque  penchant  qui  me  ramené  à  lui; 
j'en  rougis  5  mais  il  faut  que  je  t'avoue 
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jufqu'où  va  mon  égarement.  Si  l'ingrat 
venoit  fe  jetter  à  mes  pieds  ,  foupirer 
pour  obtenir  fou  pardon  3  je  ne  pour- 
rois  le  voir  5  tout  infidèle  qu'il  eft,  fans 
m'attendrir  ,  fans  oublier  entièrement 
fes  crimes  &t  mes  malheurs. 
LUCILLE. 
O  Dieux  !  eft-ii  poffible?  O  vous,' 
dont  l'admirable  providence  veille  fans 
ceife  pour  notre  bien  ,  préfervez-moi 
du  langage  féduifant  des  hommes ,  Se 
<îu  poifon  de  leurs  vœux  ôc  de  leurs 
fiateries  ;  que  je  n'en  fois  jamais  re- 
marquée: que  ma  jeuneiïe  fe  pafTe  (ans 
qu'aucun  me  croyé  digne  de  lui  !  &  que 
le  fatal  amour  ne  s'empare  jamais  de 
mon  ame. 

C  A  L I  S  T  E; 

Ha  !  je  vois  Altamont  :  diiïîmu- 
lons  :  que  fes  yeux  n'apperçoivent 
pas  le  défordre  où  me  jette  le  tumulte 
-de  mes  penfées  ,  &  des  pallions  qui 
tfn'agkeiK. 
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SCENE    II. 

rALTAMONT ,  CALISTE , 
LU  CIL  LE. 

ALTA MO N  T 
Oins  fâcheux  ,   éloignez-vous  de 
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moi  :  ne  troublez  plus  des  jours 
faits  pour  l'amour.  La  belle  Caliile  va 
les  couronner  du  plus  parfait  bonheur. 
Sa  beauté  -eft  faite  pour  rendre  toutes 
les  faifons  agréables  3  Se  chaque  inf- 
tantavec  elle  doit  être  rempli  de  joye 
§t  de  plaifirs. 

CALISTE. 

S'il  étoit  vrai  que  je  difpofaile  du 
bonheur  ,  pourquoi  le  répandrois  -  je 
tout. entier  fur  les  autres  ,  &n'en  gar~ 
derois-je  point  pour  ma  consolation } 

ALTAMONT. 

Pourquoi  donc  ce  beau  vifaee  pa- 
ioît-il  trifte  dans  ce  jour  de  rejoiiif. 
fàace?  Je  ferai  fi  bien  par  mes  foupirs 
Ôc  par  mes  transports,  que  la  flame  qui 
m'anime  rapellera  votre  joie. 
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CALISTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  die,  Alcamont  ;  nos 
cœurs  ne  font  pas  Faits  l'un  pour  l'au- 
tre :  ils  peuvent  être  liés  par  les  Loix, 
mais-  ils  ne  le  feront  jamais  par  l'a-- 
irsour.  Quelque  mauvais  deflin  ennemi 
de  Fun  8c  de  l'autre  a  réfolu  fans  doute 
ce  fatal  hymenée  pour  notre  malheur. 
Remarquez  la  différence  de  nos  fenti- 
mens  dans  ce  jour  :  il  vous  remplit  des 
plus  vifstranfports  de  joie ,  &  moi  je 
n'y  vois  rien  qui  m'en  promette;  je 
voudrois  qu'il  eût  pu  fe  différer  8c  mê- 
me que  vous  eufïiez  pu  l'oublier. 

ALTAMONT. 

Quoi  î  je  pourrois  oublier  ce  jour 
qui  me  donne  à  la  plus  belle  >  à  la  plus 
parfaite  perfonne  de  l'univers  !  fi  pour 
mériter  quelque  retour,  il  fuffit.de 
vous  aimer  avec  une  confiance  qui  ne 
finira  jamais  ,  je  puis  regarder  ce  jour 
comme  le  plus  heureux  de  ma  vie. 

CALISTE. 

C'ed  du  moins  le  jour  où  mon  Père 
donne  ma  main  à  -Altamont ,  &  c'eft 
aufli  celui  que  je-  n'oublierai  de  ma  vie. 

K    iij 
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SCENE  IIL 

SCIOLTO ,  HORÀTIO ,  LA VINIE, 

ALTAMONT,  CAL1STE, 

LUCILLE: 

SCIOLTO, 

QUe  la  joie  fe  répande  ici  V  que 
le  plaifir  n'y  cefle  point,  Se  rem- 
pliiie  chaque  inftant  de  cette  heureufe 
journée  :  c'efl:  à  vous ,  mes  enfans  ,  de 
la  confàcrer  à  l'amour.  Le  Soleil  s'efF 
levé  pour  vous  fans  nuages  :  il  bril- 
le pour  Altamont  Se  Califte.  Que  la 
mufique  échauffe  les  cœurs  ;  que  les 
jeunes  filles  apprennent  à  perdre  leurs 
craintes  en  amour  ,  Se  les  jeunes  gens 
à  languir  à  leurs  pieds  :  allons  ,  com- 
mençons, la  vieillefle  même  fè  plaît  à 
entendre  la  douce  harmonie  des  inftru— 
ments  &  des  voix  :  elle  lui  rapelle  le 
précieux  fouvenir  des  plaifirs  du  bel 
âge  ,  &:  chafïe  pour  un  temps  la  triftefle 
qu'amènent  les  années.    On  chante» 
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A  I  R. 

rJ$rrete{  ?  où  fuye^vous  ?  tourne* 
lés  yeux  trop  charmante  &  trop  cruel- 
le bergère. 

Je  ne  fuis  point  vos  pas  pour  vous 
conquérir  9  mais  pour  mourir  à  vos 
pieds  :  vous  ave{  peur  d'un  amanî 
plus  craintif  que  vous, 

I  Ie.   Couplet, 

Mais  en  vain  je  Vapelle  :  aufjîvite, 
que  le  fon  emporté  par  les  vents  9  elh 
fuit  aux   cris  de  mon  difefpoir  y  &  ne 
daigne  pas  tourner  la  tête, 
SCIOLTO. 

Que  toutes  mes  portes  foient  ouver- 
tes 5  que  l'abondance  règne  ici  :  tous 
ceux  qui  fe  réjouiffent  aujourd'hui  font 
mes  amis.  Que  chacun  fuive  fon  goût 
pour  rendre  la  Fête  plus  gaye  :  que  le , 
meilleur  vin  coule  à  grands  flots  ;  que 
perfonne  ne  foit  trifte  ,  ni  févérement 
ïage  :  oublions  dans  la  joie  les  pertes  , 
les  foins ,  la  pauvreté ,  l'infolence  des 
riches  5  8c  le  mépris  des  grands  :  de- 
main il  fera  alfez  temps  d'y  penfer  ,  Se 
d'être  malheureux.  Et  vous  5  grands 
Bieux,  faites  que  je  puirTe  voir  Alta- 
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mont&  Caliile  parfaitement  heureux  1 
je  ne  demande  à  eonferver  ma  vie  que 
pour  accomplir   leur  bonheur,  &c  je 
la  réfîgnerai  au  deftîn  fans  la  regret^ 
ter. 

Ils  fortent.  Horatio  rejïefeul* 
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SCENE  IV. 

HORATIO. 

Andîs  qu'ils  vont  tous  fe  livrer 
au  plaifïr,  je  vais  chercher  Lo* 
thario.  Cette  lettre  eft  peut-être^  con- 
trefaite :  fa  vanité  la  lui  aura  fans 
doute  fait  écrire  pour  ternir  là  réputa- 
tion de  Galifte  ,_.  ou  pour  troubler  lé 
bonheur  de  mon  ami.  Mais  hélas  l  je 
cherche  en  vain  à  la  juftifier  ;  mon 
eceur  m'avertit  qu'elle  n'eft  que  trop 
coupable  :  il  me  fembîe  même  avoir 
remarque  quelques  indices- de  fôn  cri- 
me. Sa  diflimulation  ,  8c  le  trouble  de 
fes  penfées  ,  tandis  qu'elle  affectoit  un 
air  d'innocence  m'en  font  des  trop  fûrs 
garants.  O  fauiïes  apparences  î  mal- 
gré notre  expérience  ,  quand  les  fem- 
mes veulent  fe  fervir  de  tous  leurs  arti^r 
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fices ,  nous  nous  y  laiiîbns  prendre. 
Avec  des  regards  doux,  Se  une  voix  en- 
chanteretTe^la  première  beauté  du  mon- 
de trompa  le  premier  homme.  Trop 
aveuglé  par  l'amour ,  &rrop  ébloui  de 
fes  charmes  pour  s'en  défier ,  il  tomba 
cîans  le  piège,  £c  ne  fôUpçonna  jamais 
qu'une  figure  auffi  célefle  eût  pu  faire 
un  traité  avec  Satan  pour  perdre  f& 
malheureufe  poftéritéL 

Il  far  £4 


S  GENE.  V,. 

Ee  Théâtre  repréfente  un&ruë prm- 
che  le  Palais  de  Sciolto* 

LOTHARIO,  ROSSANCX. 
LOT  H TA  RIO; 

A  Te  d'ire  vrai,  je  ne  fuis  inquiet  deV 
cette  lettre  qui  peint  il  bien  F ar~ 
mour  de  Caliile,  que  parce  qu'elfe  peut  * 
ïêrvïr  à  me  vanger  d'Âîtamonr:  c3ëfë 
pourquoi  je  veux  trouver  foccaiîon ;&* 
pa-rler  à  cette  fille  que  y%ï  vue  ce  ma^ 
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ROSSANO. 

Songez  donc  au  danger  que  vous 
courez  d'être  apperçu  ici.  Vous  fçavez 
qu'aujourd'hui  ils  font  entourés  de  leurs 
amis  ,  Se  que  chaque  coup  d'œil  qui 
peut  tourner  fur  vous,  expofe  votre 
yie&"  votre  liberté. 

Ils  confèrent  enfemhle. 


SCENE    VI. 

HORATIO ,  LOTHARÎO, 
ROSSA  NO. 

HORATIO.,  en  entrant  fur  la  Sçene* 

|Lus  j'y  penfe ,  plus  je  crois  voir 
là-defïous  quelque  artifice.  Le  Pè- 
re de  Lothario  étoit  fubtil,  adroit, 
beau  parleur,  hardi  dans  les  confeils, 
mais  timide  dans  la  guerre  :  cependant 
avec  les  talents  d'un  lâche  ,  il  détruific 
mon  vaillant  ami  !  fini  fils  ,  fi  fa  ré— 
putatioti  ne  me  trompe  pas,  eft  plus 
~vi£ ,  plus  ouvert,  &  moins  expéri-- 
mente.  Ah  l  le  voici». 


ACTE    ï  ï;  '**£ 

LOTHA  RIO, 
Quoi  !  le  voila  encor  ?  c'eft  pour 
la  féconde   fois  que  cet  homme  rne 
rompt  en  vifiére  .aujourd'hui, 
HORATIQ. 
Ha  !  je  vous  cherchois. 

LOTHARIO. 
Eh  î   bien  ,  vous  m'avez  trouvé» 

HO  RATIO. 
Sçavez-vous,que  quiconque  ofFenfe 
mon  ami ,  doit  m'en  faire  raifon  }. 
LOTHARIO. 
Ah  !  ah  !  me  connois-tu  ?   Scais-tU 

9 

que  je  fuis  Lothario  ,  un  des  plus  illus- 
tres de  Gènes  ?  Et  quel  eft  donc  cet  Ho- 
ratio  dont  je  dois  redouter  la  colère  «,, 
en  offencant  fon  ami  ? 

H  OR  ATI  O. 

Un  brave  homme  ne  fe  cache  ]a^ 
mais  ^  fes  penfées  8c  fes  actions  fon^ 
toujours  à  découvert  r  il  ne  déguifenis 
ion  amour  ni  fa  haine. 

LOTHARIO. 

Ceft  ainfi  que  j'en  agis ,  mon  amr 
ne  forme  aucun  projet  dont  je  rou- 
gi (Te  3  &  ma  main  n'exécute  rien  en 
fëcret.  Ce  que  je  fais,  j'ofe  toujours  le 
iîbuceniïr 

K  vj 
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HORATIO; 
Et  quel  étoit  ton  projet  quand  je  t'ai' 
fiirpris  ce  matin  fédùifant  une  créature 
mercenaire ,  pour  fçavoirjes  fecrets  de 
fa  MaîtrefTe  ?  tu  inventois  fans  doute 
des  moyens  pour  ternir  fa  réputation  9 
puifquetutes  enfui  en  m'appercevant, 
LOTHARIO. 
Moi,  te  fuir  ? 

HOR  ATiO: 
Oui ,  tu  as  fui  comme  un  lâche; 

L  OTHARIO. 
Gomme  un  lâche  ,  dis-tu?:.  ►.  Ah! 
je  vais  te  le  faire  connoître. 

//  y  eut  mettre  Pépie,  à  la  main*» 
Keffano  Ven  empêche, 
R.  OS  S  AN  O-- 
Arrêtez  j  Seigneur  ,  longez  ou  vous 
£tes", ôc  combien  vous  rifquez  de  vou- 
loir vous  battre  dans  ce  lieu  ;  vous  fça- 
Tez-que  c'eil  un  crime  dans  cette  Vill^e 
tranquille. 

LOTHA  RIO; 
Apprens  donc,  puifque  tu  excites 
ma  vangeance ,  que  je  ne  voudrois  pas. 
pour  toutes  les  richefifes  de  cette  Ville, 
&  celles  que  'là  Mer  rapporte  de  tou*.- 
tes  les  parties  du  monde  fur  noue  r%- 


a  c  te   rt        m& 

vage  ,  n  avoir  pas  eu  les  faveurs  de  Pai~' 
niable  femme  d'Aitamont.  Penfes-tu 
que  je  veuille  cacher  fa  bonté?  Non? 
il  ne  meinanquoit  qu'un  Meiïager  tel 
que  toi  pour  en  porter  la,  nouvelle  à- 
cet  heureux  Epoux. 

H  OR  ATI  O. 

Je" tiens  ton.  âme  aifez  baffe  pouf  y. 
au  mépris  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré^ 
lui  faire  cette  cruelle  injure  :  mais  je 
crois  Calîfte.  trop  délicate  -9  trop  "noble, 
pour  être  devenu  cria  victime  d'un  hom- 
me auffî  méprifable  que  toi.  Quand  ors 
a  pu  contrefaire  une  lettre  en  la  lignant 
cFun  nom  auffi  refpe érable ,  on  peut 
bientenir  de  pareils  difcours.  C'eft  le- 
langage  ordinaire  des  lâches  &  des  pré- 
fomptueux ,  qui  n'ont  jamais  connu  de 
femmes  vertu euies-. 

LOT  H  A  RIO. 

Tu  penfes  donc  que  j'ai  inventé  cette- 
lettre.  Eh  bien,  penfes-le  toujours  jufe 
qu'à  ce  que  des  preuves  plus  clairesta 
convainquent. 

HORATÎO: 
Non  :  je  ne  croirai  jamais  qu'aucune* 
femme  veuille  s'avilir  êc  fe  perdre  ave& 
Ms  gens  de  votre  efpece^  toujours  fau* 
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tans  Se  danfans ,  qui  ne  font  bons  que1 
pour  vivre  eiitr'eux  ;  Se  qui  ,  quand  le 
vin  les-échaufïe ,  parlent  de  beautés 
qu'ils  n'ont  jamais  connues,  Se  défa- 
veurs qu'ils  n'ont  jamais  reçues» 
LOT  H  A  RIO.' 

Je  n'ai  pas  le  Ioîfîr  de  t'en  dire  da- 
vantage :  mais  je  pourrois  produire 
telle  preuve .... 

HO  RATIO. 

Ce  feroïent  toutes  fauflfetés.  Vous 
calomniez  les  femmes ,  parce  qu'elles 
vous  méprifeiit. 

LOTHARIO. 

C'eft  la  manie  des  fots,  d'être  pleins 
de  confiance  ;  de'  c'eft  aufïi  celle 
cPÀltamont. 

HO  RATIO. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot»  Quoique 
je  penfe  très-avantageufement  de  la 
vertu  de  Califte  ,  Se  qu'elle  ne  puifîe 
être  blelTée  par  des  difeours  tels  que 
les  vôtres  5  cependant  comme  l'hon- 
neur d'Altamont  m'eft  cher,  difpenfez^ 
vous  de  parler  de  lui  :  tenez-vous-en  à 
parler  de  vos  habits ,  de  vos  chevaux^ 
de  vos  Catins5:&  de  vous-même, 
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tOTHARIO. 
Si  cependant  nous  tranfgrefïbns  cet 
ordre  abfoîa  :  malgré- le  fevere  Hora- 
tio  3  il  faudra  bien  qu'il  excufe  notre 
vivacité. 

H  OR  ATI  O- 
"Vous  plaifantez  ,  votre  préfomptiora 
it  a  pas  encore  été  châtiée;  mais  je  vous 
avertis  d'éviter  ma  rencontre  dans  des 
lieux  où  nous  pourrions  être  plus  en 
liberté, 

LOTHARIO. 
il  ne  faut  pas  différer  plus  long-tems* 
demain  matin  ,  à  un  mille  de  la  Ville  ^ 
du  côté  du  couchant  5  j'y  recevrai  tes 
leçons ,  moi  feul. 

H  O  R  A  T  I  O. 
Je  m'y  trouverai  certainement.. 

LOTHARIO. 
A  demain  donc  j  l'heureufe  influen- 
ce de  mon  étoile  me  favori  fera  de  tou- 
tes les  façons ,  puifque  l'amour  Se .  les 
armes  me  feront  triompher  dans  cha~ 
que  rendez- vous.        * 
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SCENE.  VII;. 
H-0  RATIO. 

L  doit  voir  demain  matin  Califïe  V 
l  fèroit-il  pofïibîe  qu'elle  fût  allez* 
fbible  ....  Si  j'allois  lui  représenter  forr 
crime&  lés  dangers  quelle  court?  quel* 
que  étincelle  de  vertu  eft  peut-êtrô" 
encor  reliée  dans  ion  coeur.  Si  je  pou- 
vais la  ranimer,  que  je  ferois  content  ! 
je- ferais  fur  de  fbrtir  glorieux  da  coitu 
bat.  AU<  !  Ci  les  Belles  fcavoien& 
choiiir  leurs  amans ,  elles  ne  feroient* 
pas  dans  le  cas  de  fe  plaindre  fi  fou- 
vent  des  hommes  perfides  &  fans  foi  ! 
de'  toutes  ftsj  malheureufes  que  l'a- 
mour  a  faites,  qu'il  en  eft  peu  qui  ayent 
été  trahies"par  des  hommes  vertueux  Se 
fènfibles  !  ils  partent' leurs  chaînes 
avec  autant  de  plaiilr  quelles  en  trou- 
vent à  leur  en  donner  yJSc-.  quand  ils» 
connoiflent  ce  quelles  valent ,  ils  ne, 
peuvent  jamais  ceffer  deJes  aimer, 

Ein  du  fccvnd  Aciso  - 


ACTE    III, 


Hf 


TE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

ht  Théâtre  reprifente  un  apparttmm& 
du  Palais  deSciolto. 

SCIOLTO  ,  CALISTE.. 


SCIOLTO. 


Q' 


^Uoi  ma  fille  !  tandis  que  la  joie 
ne  dans  tous  les  cœurs  ,  vous- 
fèuIFpafoifïëz-vous  y  reRifen 
GALISTE; 

N'ai-je  pas  déjà  rempli  la  moitié  dé- 
mon devoir?  j'ai  donné  ma  main  à  Alta- 
mont;&  pour  accomplir  les  ordres  d'un» 
Père  que  je  refpecte  ,  je  me  fuis  fou- 
mile  aux  loix  d'un  mari,puifque  je  ner 
dois  poinr  avait  cette  liberté  que  la  na.-* 
tare  donne  à  tout  le  monde,  - 
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SCIOLTO. 

Vous  vous  plaignez  donc  de  cette- 
contrainte  * 

C  A  LISTE. 

Par  pitié,  mon  père,  ne  vous  irritez 
pas  s'il  m'échape  quelques  foupirs  ôc 
quelques  larmes  malgré  l'obéi  (Tance 
que  je  vous  ai  jurée-,  hélas  T  ce  chagrin 
qui  va  m'attirer  votre  colère,  s'élève 
malgré  moi  dans  mon  ame ,  il  v  eft  en- 
tre  par  rengagement  que  je  viens  de 
prendre,  pour  n'en  fortir  de  ma  vie. 
SCIOLTO. 

Jefbupçpnne,  ma  fille  ,  que  quel- 
que ientiment  indigne  de  vous ,  5c  que 
vous  me  cachez,eft  Ja  caufe  de  cette  tri£ 
tefïe  qui  régne  fur  vôtre  viiage  :  mais 
je  jure  par  toute  la  vertu  de  votre  mere3 
par  la  tendreiïe  quej'euspour  elle(quoi- 
que  le  Ciel  me  foit  témoin  de  tout  Pa- 
mour  que  j'ai  pour  vous  !  )que  (î  jamais* 
vouspouviez  manquera  votre  honneur, 
je  vous  en  punirois  de  la  façon  la  plus 
cruelle.  Songez  que  je  vous  donne  au- 
jourd'hui un  époux  vertueux  ,  Se  qui 
vous  aime  ;  répondez  à  Ton  amour  ,  8c 
£ake. votre  bonheur  &,  le  lien. 
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SCENE    IL 

s    CALISTE,  feule.. 

QUelle  eft.  donc  la  condition  de  no- 
tre fexe  !  fommes-nous  nées  pour 
être  toujours  Efelaves  des  hommes?  dès 
le  Printems  de  nos  beaux  jours,  un  Père 
enchaîne  notre  volonté  :  il  régie  nos 
plaifirs.  Il  en  difpofe  même,en  formant 
nos  liens  fans  nous  confulter  -,  &  nous 
paffbns  fous  les  Loix  de  Tyrans' 
plus  impérieux  encore.  Victimes  dé- 
vouées à  tous  leurs  caprices  ,  jaloux  ils 
nous  enferment  ,  débauchés  ils  nous 
maltraitent  !  eft-ce  donc  pour  ce  joug 
éternel  que  nous  nailîons  avec  des 
âmes  nobles  &  hautes  ?  Il  faut  fe  dé- 
gager de  cette  obéiflance  fervile  9  ôc 
reprendre  l'empire  qui  nous  eft  dû 
dans  ce  monde,, . 
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t..  ~— '     s- 

SCE  N  e     r  1 1. 

HORATIO,  CÀLISTE. 
H  OR  ATI  (X 

OUi  c'eft  elle.  Hélas  !  ma  langue' 
s'embarafTe.  Dieux  !  fécondez- 
moi....  iiîfpirez-moi  fart  de  lui  par- 
ler fans  allumer  fa  colère  :  faites  que 
je  puifle  rappeller  la  vertu  dans  fon 
âme.  Mais  quoi  !  je  vois  couler  fes- 
pieurs....  Pardon  ,  belle  Califte,  fi  jg 
viens  vous  troubler  >  je  veux  joindre 
mes  chagrins  aux  vôtres  3  déplorer  les' 
malheurs  qui  agitent  votre  cœur  ,  ôc 
elîuyer  les  larmes  qui  baignent  vos 
beaux  yeux. 

C  A  LISTE. 
Un  galant  homme  ne  fe  cache  point' 
pour  épier  la  douleur ,  ôc  pénétrer  les 
lêcrets  d  autrui.. - 

HORATI0. 

Vous  ne  me  rendez  pas  juftice  :  c'eft 
àtitre  d'ami  que  j'ofe  vous  aborder. 


ACTE   in.        *37 
C  A  LISTE. 

Vous  pouvez  être  l'ami  de  mon  mari  ^ 
l'ami  d'Altamont. 

HOR  ATIO. 
Jede  fiais  .&  de  l'un  &  de  l'autre.  Le 
Ciel  n'a-t'ii  pas  joint  votre  deftinée  , 
aiilfi  que  deux  ruiifeaux  réunis  dont  les 
eaux  ne  fe  distinguent  plus?  Ah  pûifque 
j'ai  donné-  mon  amitié  à  l'un ,  je  puis 
bien  dire  que  je -fuis  l'ami  d'Altamont 
de  de  Califte. 

C  A  LIS  TE. 

La  force  &:  la  volonté  des  loix  peut 
bien  joindre  nos  corps  fous  une  mal- 
heureufe  chaîne  :  mais  nos  âmes  font 
toujours  libres.  C'eft  ainfi  que  le  pau- 
vre captif,  dans  des  Royaumes  Etran- 
gers ,  peut  fur  le  rivage  envoyer  fes 
foupirs  vers  fa  chère  Patrie. 

eo  RATIO. 
Quand  les  âmes  qui  ne  devroient 
avoir  qu'une  volonté,  &  former  les 
mêmes  fouhaits ,  font  fans  égard  l'une 
pour  "l'autre,  -fongez  ,  Madame,  aux 
malheurs  qui  en  refultent.  L'amour  eft 
banni  pour  jamais  :&  ces  nuits  qui  de- 
vroient êcre  délicieufesife  panent  dans 
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les  douleurs.  Chaque  jour  eft  un  re* 

nouvellement  de  peines. 

C  A  LIS  TE. 

Ainfi  tout  le  fervice  que  me  vient  ren- 
dre votre  amitié,  confirte  à  m'appren- 
dre  combien  je  vais  être  malheureufe» 
-Hélas!  je  n'avois  pas  befoin  que  vous 
viniliez  me   le  dire. 

HO  RATIO. 

Ah  !  dites  plutôt  que  je  viens  vous 
apprendre  combien  vous  pourriez  être 
Iieureufe.  Je  voudrais  ditîîper  les  cha- 
grins de  votre  âme  ,  vous  confoîer  dans 
l'abandon  où  je  vous  vois ,  &  rétablir 
dans  votre  cœur  cette  agréable  paix 
que  vous  en  avez  bannie. 

CA  LISTE. 

Dis  moi  donc  :  à  qui  cette  félicité 
fit-elle  connue?  où  ed-il  ce  Royaume 
de  paix?  montre-m'en  le  chemin,  car 
hélas,  j'afpire  après  Finflant  d'y  goûter 
quelque  repos. 

H  OR  AT  ZO. 

Le  voici.  Pour  être  heureux,  il  faut 
être  vertueux  ,  le  crime  eu  la  fource 
des  chagrins. 
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C  A  LISTE. 
Ec  quel  efl  l'impofteurqui  oferoit  me 
foupçonner  d'aucun  crime  ? 
HO  RATIO. 
Perfonne  apurement.»  mais  le  mon- 
de parle  librement ,  fans  épargner  ni 
les  Princes ,  ni  les  Sujets. 
C  A  LIS  TE. 
Toujours  quel  qu'Enigme  règne  fous 
tes  mots  ambigus,  comme  il  tu  vou- 
lois  taxer  ma  vertu.  Sors  de  ma  pré- 
fençe  ,  ou  fais-toi  mieux  entendre. 

JLotkanojjafJe  dans  h  fonds  duThidtu* 

HORATI  O , 
Ha  3  voici  Lothario. 

CALISTE. 

Eh   bien  \  que  veux-tu  dire  en  te 
nommant  ? 

HORATia 

Lothario,  ôc  Califte?...  Je  veivx 
dire  que  ces  deux  noms  ne  devroienc 
jamais  fe  rencontrer ,  c'eft  de  là  que  la 
Ville  prend  droit  de  parler,  &de  fai- 
re l'hiftoire  d'une  jeune  beauté  qui 
a  été  allez  malheiireufe  pour  enga- 
ger fa  foi  a  un  jeune.komme  plein  de 
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'mérite  :  candis  qu'elle  a  voit  donné  fou 
cœur  à  un  homme  indigne  d'elle. 
CALISTE. 

Ciel  !  pûis-je  entendre  une  telle  in^ 
-folence  ?  que  pourroit-on  dire  de  plus 
accablant  à  la  créature  la  plus  perdue  ! 
HORATIO. 

La neceffité,  Madame , ma. contraint 
à  vous  rendre  ce  cruel  office.  Je  ne  m'y 
<fuis  porté  qu'avec  beaucoup  de  répu- 
gnance :  mais  j'ai  crû  le  devoir  pour 
iauver  votre  honneur, celui  de  Sciolto, 
Ôc  d'Altamont.  Semblable  à  celui  qui 
Te  jette  à  travers  les  fiâmes  pour  fau- 
ter la  tendre  époufe&  fes  enfans  de 
<juel qu'a £Fr eux  incendie. 

C  ALI  S  TE. 

Voila  donc  cet  officieux  ami  d'Alta- 
mont ,  Il  renommé  dans  les  armées  ? 
cet  argus- d'un  mari  foupçonnneux  9 
qui  ne  cherche  qu'à  noircir  la  réputa- 
tion d'une  femme  fans  «défaille  ?  j'en 
•mourrai  de  douleur,  mais  fans  être 
coupable  :  la  jaloufie  d'Altamont  en 
fera  caufe. 

HORATIO. 

Hélas  !  pourquoi  cette  vaine  fureur:! 
fi  votre  honneur  -ôc  votre  tranquillité 

3T0US 
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'vous  étaient  Ci  ohers  ,  vous  prêteriez 
l'oreille  aux  moyens  que  je  vous  pro- 
pofe  pour  les  conferver.  Voiei  l'inftant 
qui  va  décider  de  votre  fort ,.&:  je  dois 
vous  avertir  de  ne  jamais  revoir  Tin- 
digne  Lothario ,  fi  vous  voulez  éviter 
le  mépris  des  plus  vertueufes  Se  des 
plus  nobles  femmes  de  Gênes ,  Se  ne 
pas  livrer  votre  jeunerTe  Se  votre  beau- 
té à  l'infamie. 

C  A  LISTE. 

A  l'infamie  !  ofe-tu  5  malheureux  ? 
oublier  à  ce  point  ce  que  tu  dois  à  ma 
naiiîance  ,  Se  à  mon  fexe  > 
HORATIO. 

C'eftici,  Madame,  c'en:  à  la  face 
des  Dieux  ,  qu'il  faut  me  jurer  que 
vous  ne  verrez  jamais  le  perfide  qui 
vous  a  deshonorée  5  ou  je  vous  protes- 
te que  cette  lettre.  .  •  •  • 

Elle  veut  s'en  aller. 
Oh  î  vous  ne  m'échaperez  pas.  Oui  ^ 
cette  coupaole  lettre  fera  rendue  pu- 
blique ,  Se  vous  couvrira  de  honte* 
CALISTE. 

Que  prétends-tu  dire  avec  cette  let- 
tre ? ,  je  vois  que  tu  l'as  ima- 
ginée pour  tromper  mon  Père  ,  Se  l'ir- 

Tome  V*  i~ 
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iker  contre  fa  malheureufe  fille ,  dans 
Je  deffèin  de  partager  fes  richefîes  a^Ëife 
Altamont.  Une  orïenfe  de  cette  efpece 
me  fait  oublier  mon  fexe.  Si  j'avoi.s 
une  épée,  je  punirois  fur  le  champ  ce- 
lui dont  la  main  criminelle  a  pu  inven- 
ter une  pareille  fourberie. 
HORATI  O. 
Pouvez-vous  la  méconnoitre  1  voici 
votre  ilgnature. 

C  A  LISTE,  Je  jette  dejfîis  la  lettre.,  & 

la.  déchire. 

Je  voudrois  pouvoir  déchirer  ainiî 
le  fçélerat  qui  a  été  capable  d'une  pa- 
reille invention. 

HORÂTI0. 

Je  demeure  confondu  ! ...  ; 
C  A  LISTE. 

Va ',  fors ,  infâme  :  ne  te  préfente 
Jamais  devant  moi.  Garde-toi  même 
.de  prononcer  mon  nom.  Je  feaurai  gar- 
der mon  honneur ,  Se  me  palier  des 
leçons  d'mi  lâche  tel  que  toi. 
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SCENE    IV. 

&LTAMONT  ,  CALISTE, 
HO  RATIO. 

ALTAMONÏ,  en  entrant. 

OU  trouverai-je  la  belle  Califte , 
Tunique  objet  de  mes  vœux  \  Je 
viens  me  plaindre  à  elle  du  retarde- 
ment de  nos  plaifirs;  je  fuccombe. d'im- 
patience.,. Mais  quoi  5  je  Papperçois 
toute  troublée  ;  je  vois  des  larmes  h>* 
îdoratio  eft  interdit  !  ;que  veut  dire  ce- 
ci?...qui  peut5  belle  Califte,  vous  avoir 
ofFenfée  ?  que  je  le  fçache  :  il  éprou- 
vera bientôt  la  plus  cruelle  vangeance  l 

CA  LISTE. 

Tiens,  regarde  :  c'eft  luL 
A  LT  A  M  ONT. 
Qui  *  Horatio  ! 

C  A  LIS  TE. 
Oui  ,  cet  infolent. 

ALT  AMONT. 
Quoi  !  mon  ami  5  la  moitié  de  moi- 
même  :  nous  que  les  liens  de  l'amitié 
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Mm  ^A  BELLE  PENITENTE  ; 
la  plus  vive  ont  toujours  unis!  il  aurok 
fû  m'orFenfer  dans   ce  que  j'aime  ie 
pi-us  ?  Non  #  je  ne  le  puis  croire» 
CALISTE. 

jGàefl:  donc  ainii  que  tu  me  venges: 
&u  lui  prodigues  eneor  le  nom  d'ami  9 
à  lui  qui  vient  de  me  traiter  comme  la 
dernière  des  femmes  ?  Mais,  tu  es  peut- 
être  d'accord  avec  lui  :  ainfi  tu  croirai 
âifçmerk  les  fourberies  qu'il  te  débitera. 

ALT  AMONT. 

Si  je  le  croyais  coupable  y  rien  ne 
poiirrpit  le.Fauyer  de  ma  fureur. 

€  ALISTE, 

Je  te  répète ,  que  celui  qui  xn3a  fait 
la  plus  cruelle  Injure  eu:  Horatio ,  ton 
Ridelle  ami  j  rnais  écoute  >  ne  crois  pas 
£ant  qu'il  partagera  ton  amitié ,  qu'au- 
cune force  puiiîe  jamais  m'entraînër  à 
ton  lit  nuptial.  Le  pouvoir  de  mon  Pè- 
re peut  m'en  fermer  dans  un  Cloître  ? 
je  m'y  déterminerai  plutôt  :  l'ennui , 
Je  jeûne  3  les  prières  de  nuit  3  tout  m'y 
d:plaira  moins  ;  Se  je  -bénirai  le  jour 
qui  me  délivrera  des  chaînes  du  maria? 
ge  s  &c  dé  la  tyrannie  dçs  hommes. 


SCENE     V. 

ALTAMONT  ,    HORATI^ 
ALT  A  MO  NT, 

ELle  part  !  Tes  yeux  femblent  enflai 
més  de  coîere  -,  elle  me  paroît  mê- 
me déterminée  à  iuïvre  le  parti  qifelle 
fe  propofe  :  que  je  fuis  mâlheureiïf  ! 
parle  doiic  maintenant,  Horatio  ?  Mars 
que  m'annonce  le  trouble  où  je  te  vois? 
Tu  héiîtes  à  me  parler  !.. 

HORATIO, 

Plût  à  Dieu  que  je  purTe  vous  cachet 
àr  jamais  le  plus  grand  des  malheurs  ! 
mais  votre  deftin  en  ordonne  a^utre- 
ment  f  en  ménageant  mon  ami  je  le  tra~ 
hirois....Vous  voyez  cette  beauté  l'ido* 
le  de  votre  ame.„.  vous  avez  vu  couk 
fer  fe  s  pleurs?  . . . 

ALTAMONT. 

Oui  :  je  l'ai  vue  plongée  dans  le  pïu$ 
mortel  chagrin  *,  eh  bien  ,  eft-ce  toi  9 
Horatio  ?  eft-ce  toi  qui  l'as  offenfée  i 
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H$  LA  BELLE  PENITENTE, 
HORATIO. 

Âh  !  fi  ces  yeux  avoient  verfé  des? 
larmes  de  fang  ,  de  ce  fang  qui  pa(Te 
au  travers  de  ion  cceu;:  perfide  ,   pour 
laver  fes  crimes  ?   elle  ne  les  auroit  pas- 
encor  afTez  effacés .  car  elle  vous  a  âçs~- 
lionorée. 

ALT  A  M  ONT. 

Que  parles-tu  de  deshonneur ,  Se  dé' 
Califte  }  ces  deux  mots  peuvent-ils  fej 
confondre  ?  Quoi ,  elle  qui  eft  fi  belle,, 
ii  refervée  ,  qui  peut  faire  le  bonheur 
du  plus  fortuné  des  hommes,  ne  feroit* 
qu'une  belle  image ,  telle  que  les  Pein- 
tres 8c  les  Poètes  en  peuvent  exprimer? 
HORATIO. 

Heîas  !  faiïe  le  Ciel  que  vousToyez: 
plutôt  privé  des  biens  de  la  fortunes 
toute  votre  vie  ,  que  d'époufer  une 
femme  aufïi  faufïe  !  c'eft  le  lien  le  plus 
fatal; 

AL  TA  MONT, 

Horatio  ,  vous  abufez  de  mon*  ami- 
tié :  j'ai  enduré  patiemment  le  chagriiî- 
que  vous  avez  pu  iuicaufer.  Mais  je  ne* 
pourrois  foufTrir  que  vous  fiiïiez  inju- 
re à  fa  réputation  en  ma  préfence,. 
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HORATIO. 

Je  vois  qu'elle  vous  a  charmé  ;  com- 
me les  Sirènes  charmèrent  les  compa- 
gnons d'UlyrTe  par  leurs  attraits3&  par 
leurs  chants  :  mais  vous  verrez  bientôt 
les  écueils ,  ôc  quand  vous  ferez  aban- 
donné fur  le  rivage ,  vous  regreterez 
vainement  d'avoir  quitté  votre  ami 
pour  fuivre  un  efpoir  enchanteur. 
A  L  T  A  M  O  N  T. 

Si  ton  amitié  ne  peut  s'accorder  avec 
mon  amour  r  il  faudra  bien  que  je  re- 
nonce à  te  voir. 

HORATIO. 

Vous  pourriez  donc  oublier  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous!  j'ai  partagé  avec 
votre  Père  Tes  foins  de  votre,  jeutieffe 
que  j'ai  formée  à  la  vertu,&  aux  armes? 
votre  Père  ïven  auroit  pas  uféainfi  avec 
moi.  Ea  même  fortune  nous  a  voit  con- 
duit tous  deux  :  elle  nous  favorifâ  pen- 
dant un  temps ,  Ôc  nous  éprouvâmes 
les  mêmes  reversai  m'apelloitfon  ami, 
comme  vous ,  mais  il  ne  m'auroît  pas 
abandonné  pour  fuivre  une  infldellé  ? 
une  perfide. 

ALTAMONT. 

©îs  doiic^  Ci  tu  l'ofes  >  quelle  eft 
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±48  LA  BELLE  PENITENTE, 
cette  infidelle  :  mais  garde-toi  de  nom*: 
mer  Califte  ! 

HORATIO. 
Je  ne  vous  en  ai  parlé ,  que  parce 
je  me  fuis  crû  obligé  de  vous  détrom- 
per :  mais  puifque  vous  me  prefTez, 
oui  y  je  vous  avouerai  que  je  n'en  con- 
nois  point  de  plus  perfide ,  ni  de  plus 
méprifable. 

ALTAMONT. 
Tu  étois  ami  de  mon  Père  \  il  t'ai-; 
jnoir.le  refpect  que  je  dois  à  la  mémoi- 
Te  me  retient  ,  fans  quoi  tu  éprouve- 
rois  bientôt  tout  l'effet  de  ma  vangean- 
ce*  Mais  va,  je  ne  te  verrai  plus. 

77  veut  le  quitter. 
HORATIO. 
Et  moi,  je  vous  aime  toujours, quel- 
qu' ingrat  que  vous  foyez  :  je  veux  vous 
préferver  du  deshonneur  qui  vous  at- 
tend ,  ôc  malgré  vous-même. 
ALTAMONT. 
LaifTez-moi,  Horatio. 

HORATIO. 
Si  l'honneur  vous  eft  cher  ,  fi  vous 
voulez  éviter  le  titré  de  mari  trop  cré- 
dule ,  ne  prenez  pas  cette  femme  :  les 
plaifirs  qu'elle  vousdonneroit,  leroient 
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trop  empoifonnés.  Vous  êtes  déshono- 
re par  l'homme  que  vous  haïflez  ïe 
plus. 

ALT  AMONT. 

Je  retiens  à  peine  ma  colère.  Encoî 
un  mot ,  je  ne  te  connois  plus» 

H  OR  AT  IO. 

Eh  bien ,  e'efl:  par  Lothario; 

AL  TA  MON  T. 

Cette  fauffeté  va  te  coûter  la  vjfe 
défends-la,  fi  tu  peux. 

//  met  lylpic  à  la  7nmn>* 

HORATIO. 

Je  ne  puis  m'y  refondre  :  j'aime 
mieux  mourir  que  d'expofer  la  vôtre, 

ALT  AMONT. 

Défends  la  tienne ,  te  dis-je- Y  ou  |e- 
ne  te  ménage  plus. 

HORATIO. 

Vous  ne  doutez  pas,  je  crois,de  rnow 
courage  :  fongez  à  notre  amitié.».  M  aie 
çnfinpour  éviter  votre  fureur,ilfaiit..^ 

llmu  auJjlVèfèe  à  la  maire* 
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SCENE   VL 

L  A  V I N I  E  ,  ALT  AMONT  ,< 
HORATIO. 

LAVIN1E  y  fe  met  entre  leurs  épies*- 

M  On  frère  !  mon  mari  !  eft-il  po£. 
fîble  ?  Âh  !  tournez  vos  coups 
fur  moi ,  il  vous  voulez  éteindre  votre 
rage  dans  le  lang.  Te  fàeriflerai  plutôt 
ma  vie  s  que  de  voir  couler  un-fàng  fe 
précieux. 

À  II  T'A  M  ON  T. 
Il  n'en  falloir  pas  moins  pour  te  fàii*- 
^rer  de  ma  fureur. 

LAVÏNIE. 
Qu'entens-je ■}  6  Ciel  !  8c  quai-je- 

HORATIO. 

Vous  fçavez  ce  que  vaut  mon  bras: 
il  vous  a  donné  les  premiers  exemples  % 
vous  devriez  vous  en  fouvenir. 

L  A  VINIEe 

Quel  intérêt ,  quelle  difpute  peut 
©afin  avoir  ainfi.  allumé- votre  colère.  ?.- 
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mettez  donc  bas  ces  armes  cruelles  I 
&  adouci iTez  ces  regards  furieux,  E^ 
vous  ne  voulez  que^ma  frayeur  mor- 
telleme  fafïè  tomber  à  vos  pieds. 
HOR  ATlGv 

Tu  veux  donc  fçavoir  ce  qui  a  prl 
Hous  rendre  ennemisJc'eft  l'ingratitude^ 
le  plus  grand  crime  contre  l'amitié ,  ëc 
qui  ne  peut  fe  pardonner.  Celui  qui 
m'étoit  tout,  mon  enfant,  mon  frereD 
mon  ami /,  en  vouloir  à  mes  jours» 
ALT  AMONT. 

Tous  êtes  ma  fceur  ;  vous  aimez  vo« 
tre  mari  :  fa  vie  à  ce  titre  ert  en  fureté  % 
mais  confeillez-lui  de  ne  jamais  entrer 
dans  cette  maifon  :  il  s'eft  rendu  indi- 
gne des  Bontés  de  Sciolto->ïl  feroit  dan- 
gereux pour   lui  de  nous  rencontrer. 


I  AVI  RLE. 
Arrêtez  ,  Altamorit  ,  arrêtez  r  je ; 
vous  en  conjure  5  par  tout  ce  que  les 
liens  du  fang  ont  de  plus  facré.  Vous 
m'êtes  chers  tous  deux  %  dites  feulement 
im  mot  à  Horatio  ;  voyez  tout  fon  cha- 
grin 5  fa  colère  eu  appaiiée  :  il  vpu| 
regarde  toujours  comme  fon  ami3&-je.. 
v*>i$:déja  fur  f©n,yifagela  joie  qu'il  au- 
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âïi  LA  BELLE  PENITENTE  ; 
roit  de  fe  réconcilier  avec  vous. 
ALTAMONT. 

Laiffèz-moi ,  je  ne  le  puis  t-vous  me 
retenez  en  vain. 

L  AVI  NIE. 

Eh  !  mon  frère,  laifïez-vous  toucher; 
ïe  me  jette  à  vos  pieds. 

ALTAMONT. 

Non  :  chaque  infiant  que  je  refte  ici , 
eft  une  nouvelle  injure  que  je  fais  à  la 
belle  Califte.  Je  cours  reparer  PofFen- 
fe  d'un  perfide ,  &  lui  jurer  en  mourant 
deplaifîr  dans  fes  bras5  que  je  n'aurai 
jamais  de  confiance  qu'en  elle ,  Se  que 
mon  bonheur  me  paye  bien  de  la  perce 
d'un  infidèle  ami. 

Il  s'arrache  dès  Bras  de  Lavinie.. 


SCENE    VIL     l 
HO  RATIO,  LAVINIE 

HORATIO. 

LEve-toi ,  Lavinie  :  c'eft  trop  répan* 
i  dre  de  larmes ,  8c  donner  trop  de 
marques  d'amitié  à  un  frète  auffi  cruel  ^ 
&  à  un  ami  auffi  ingrat,  , 


ACTE    m.         *$i 
LAVINIE. 

Puis-je  trop  verfer  de  pleurs' r  mori 
cher  Horatio!  mon  frère  Se  mon  mari 
font  les  feuls  biens  qui  me  foient  reftés^ 
des  débris  de  la  fortune  de  mon  mal- 
heureux Père  ;  j'en  vois  déjà  un  perdu: 
par  la  paffion  qui  l'aveugleul  vous  m'a- 
bandonnez ,  fî  vous  m'êtes  aufîï  cruel 
qu'AltamoiK,  quelle  fera  ma  retour- 
ce  î  Qui  aura  compaffion  de  la  trifte 
Xavinie  ? 

HORATIQ. 

Sèche  tes  pleurs  3  ma  chère  Lavinie  : 
tu  ne  m'as  point  oftenféj  quoiqu'Alta» 
mont  m'aie  traité  aufîï  indignement ,  & 
qu'il  foit  le  plus  ingrat  des  hommes , 
je  ne  t'impute  point  les  torts.  Ne  pen- 
fe  pas  que  je  pu i (Te  jamais  t' abandon- 
ner ,  tu  fais  feule  mon  bonheur  :  les 
Dieux  ne  t'ont  donné  autant  de  vertu 
&  de  beauté,que  pour  me  tenir  lieu  de 
fortune  y  d'amis,  &  de  confolatioiv 
LAVINIE. 

Puilque  vous  m'aimez  y  tous  mes 
maux  font  finis  ;  je  ne  fuis  plus  emba«- 
raflée  de  notre  fortune ,  la  providence 
qui  étend  fes  foins  jufques  iùr  les  plu& 
vils  animaux ,  n'abandonnera  pas  la 


2fC  LA-  SÈEtË  PÊNlf'ÈNÎE  ,• 
vertu  relie  fëaîfc  nos  befôins--}*  elle  ne* 
lïous  laiilèra  pas  manquer. - 
FÎOR.AT  I0: 

Je  veux  fuir  la  perfidie  &  l'fecônfil 
tance  des  hommes  y  loin  de  cette  Vil- 
le, dans  quelque  retraite  oùnousnous^ 
ftiffirons  l'un  à  l'autre. 

E  A  V I N  ÎE. 

Oui  :  je  vous  Cuivrai  ;■.  j'abandonne- 
rai pour  vous  y-iàns/ regret ,  ma  Patrie  3. 
mon  frère,  mes  amis  5, enfin-  tout  ce 
que  j'ah  C'eft  peu  de  chofe  ,  maiss'ite" 
ét-oient  plus  précieux' je  ne  les  quitte-=*• 
rois  pas  moins  ,   pour  ne  m'attacher 
qu'à  mon  feuî  Horatio.  Semblable  au5 
Marchand  qui  voyant  périr  fon  vaifîèau3, 
quoique  richemenr  chargé  au  retour 
d'un  long  voyage ,  en  donneroit  vo«~ 
îontiers  tous  les  tréfors  pour  fauver  la 
rie.  Il  fouhaite  feulement  d'échaper  3 
&  de  vivre  :  fon  or  3c  fes  profits  n'oc- 
cupent plus  fon   efprir.  Porté  fur  les 
vagues  au  gré  des  vents  ,  il  cherche  à 
s?accrocher  à  quelque  planche  fecou- 
table  •  &  laifle  joyeufement  tout  le  reâe 
après  lui. 

lin  du  trçîjîimt  A$e» 
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srtsw^^  Tï^^^'fê  3P  ^  ^  v?  âfë 

ACTE    IV- 

Xe   Théâtre  représenté  le  jardin- 
du  Palais  de  Sciolto.^ 


SCENE    PREMIERE». 

ALTÀM.-ONT1/œ/.. 

Dieux  !  quelles  inégalités  régnent* 
dans  nos  penfées.  Aujourd'hui 
notre  ameeft  remplie  de  fon  bonheur  r: 
il  lemble  que  le  moment  du  chagrin 
ne  puifïe  jamais  revenir  ;  demain  quel 
changement  *  Pefprit  eft  en  défordre  y 
rien  ne  fe  préfente  à  l'imagination  qui 
Me  fait  affligeant^  nous  nous  déplai- 
rons à  nous-mêmes;  les  pîaifïrs  pafc 
ies  ne  nous  caufent  que  des  regrets;  3t 
nous  les  regardons  comme  autant  d'ex- 
travagances !  Oh -  ?  quelle  nuit  !  quel 


ï%6  LA  BELLE  PENITENTE; 
retour  ,  pour  tant  de  careffes  3&  ie\ 
fournirions  prodiguées  à  cette  ingrate 
ïxeauté  !  Je  n'ai  vu  que  froideur ,.  que 
triftelTe  profonde  :  elle  a  baigné  le  lit 
nuptial  de  Tes  larmes  ;  &  dès  le  point 
du  jour  elle  s'eft  dérobée  de  mes  bras 
£ans  que  mon  amour  ait  pu  la  retenir.. 
J'ai  perdu  mon  ami  ,  &  j'ai  gagné 
quoi  > . . .  une  femme  !  allons ,  je  n'y 
veux  plus  peruer.  Cherchons  quelque 
ombrage  folitaire  :  je  veux  m'y  aban- 
donner au  fommeil ,  s'il  eft  pomble3& 
écarter  loin  de  moi  toute  penfée  a£ 
flîgeante.  f.l 


SCENE   i  i. 

£OTHARÏO,CALISTE. 
LOTHARÏG. 
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Elle  Califte ,  vous  verrai- je  tou*. 

jours  répandre  dès  pleurs  S  biffez, 
laifTez  l'amour  ranimer  ces  beaux 
yeux  ;  qu'il  rallume  fon  flambeau  pour 
de  nouveaux  plaifirs  5  que  nulle  pen- 
fée fâcheufe  ne  les  trouble,  Oublions 
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toutes  les  peines ,  pour  nous  livrer  à 
tout  notre  bonheur  préfent. 
CALISTE. 

Ne  cherche  pas ,  perfide ,  à  m'ât- 
tendrir  par  tes  faillies  carelîes.  Ceft 
en  vain ,  tu  ne  peux  plus  me  traliir  : 
je  ne  puis  plus  être  trompée  -y  mon 
aveuglement  eft  fini,  le  tems  de  ma 
folle  pafïion  eft  évanoui  ;  ce  qui  m'en 
fefte  n'eft  plus  que  pour  les  larmes , 
la  douleur,  &  le  repentir..,.  Hélas  !  tu 
m'as  perdue  ï 

LGTHARIO. 

Injufte  Califte ,  que  pouvez-votis 
me  reprocher  2  Ne  vous  ai-je  pas  ai- 
mée autant  au  moins  que  vous  m'ai- 
miez? notre  amour  n'étoit-il  pas  au 
comble  de  fan  bonheur  ?  mes  yeux 
et  oient  enchantés  en  vous  voyant;  mes 
tranfports  m'ôtoient  l'ufage  de  la  voix. 
CALISTE. 

Ne  me  parle  pas  de  ces  égaremens  ; 
le  fouvenir  féal  m'en  fait  frémir.  Que 
cette  nuit ,  cette  coupable  nuit  ,-fbirà 
jamais  effacée  de  Tannée  ,  ou  qu'elle 
/bit  toujours  ténébreufe  ;  qu'on  atten- 
de même  vainement  l'aurore ,  puifque 
c'eft  cette  nuit  qui  m'a  deshonorée  ^ 
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Se  qui  m*a   livrée  à  la  honte  3   au&' 
chagrins,,  en  un  mot  au  perfide  Lo» 
thàrioé 

tOTHIRIO, 

O  Dieux  !  puis-je  entendre  ces  re- 
proches de  la  bouche  de  celle  qui  me 
manque  de  fidélité  ?  c'en:  elle  qui  fe 
plaint ,,  qui  me  traite  de  perfide  ,-& 
e'eft  elle  même  qui  après  m'avoir  juré 
d'ans  lés  momens  les  plus  tendres  ,. 
qu'elle  fèroit  éternellement  à  moi,  ie 
livre  entre  les  bras  d'un  autre  %  Se  de 
qui  ?  de  l'homme  de  l'univers  que  je 
hais  le  plus  ! 

CALISTE. 

Ingrat  î  peux-tu   me  reprocher  ce 
crime,, que  ta  cruauté  m'a  fait  com- 
mettre ?  Outrée  de  tes  mépris,  l'indi- 
gnation   ëc  la  fureur  qui  regneient 
dans  mon  ame  m'y  ont  déterminée  ;  3c 
Tefpoir    de   me   vanger  de  toi  3  m'a 
portée  à  me  punir  moi-même.  Ainfl 
longe  que  celui  que  je  dois  détefter,. 
comme  l'objet  de  tous  mes  malheurs,, 
ne    peut    être    que  toi.   Ah  !    fi   tu 
a  vois  été  fidèle  à  tes  fermensv  ni  le 
pouvoir  de.  mon  père,  ni  les  foupirs 
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d'Altamont,ne  m'auroient  jamais  for- 
cée de  ^abandonner. 

LOTHARIO. 

Je  n'ai  jamais  manqué  ni  d'amour 
ni  de  foi..  Ma  flamme  n'eft-elle  pas 
aufîï  vive  que  le  premier  jour  ?  Dans 
ce  moment  même  ,  je  brûle  des  plus 
violens  tranfports ,  &  mes  défirs  font 
aufTi  ardens  que  fi  je  n'avois  jamais 
été  heureux. 

C  A  LISTE. 

Gfe-tu  bien  penfer  que  je  vouîufîe 
encor  me  livrer  à  tes  lâches  défirs  ï 
que  je  fuffe  affez  foible  ? .  .  . .  cette- 
idée  feule  met  le  comble  à  tous  les 
mépris  que  tu  mérites  ! 

LOTHARIO. 

Yotre  colère  m'accable  :  il  faurre^ 
îioncerà  me  juftifier.  Mais  cependant^ 
fi  vous  étiez  plus  tranquille,  l'amour , 
le  tendre  amour  auroit  bien  des  cho- 
fës  à  vous  dire  pour  détruire  votre  in- 


Altamcnt  paroît  dam  h  fond  du 

Théâtre* 
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SCENE    III. 

ALTAMONf,  CALISTE ? 
LOTHARIO. 

ALT  AMONT. 

On  y  il  n'eft:  point  de  repos  pouf 
moi....  Ha  î  que  vois-je?  Eft-ce 
tin  rêve  ? .  . .  veillai-je  ? 

Ç  A  L I S  T  E , à  Lothario-, 
Hélas  î  fi  m  m'avois  été  fidéle/quel 
bonheur  auroit  égalé  le  nôtre  !  Alta- 
mont  n'auroit  jamais  été  mon  épouxv 
Mais  comment  puis-jé  imaginer  quel- 
que bonheur  avec  toi  ,  puifque  c'eft 
toi  qui  as  caufé  tous  mes  malheurs  -y 
Mon  ame  me  reproche  à  chaque  inf- 
îant  ma  foibleffe  ;  cyeft  pour  toi  que 
le  févére  Sciolto  a  juré  de  Te  vangerj 
de  moi,  ôc  qu'Altamont  fe  plaint  fans 
cefTe. 

ALTAMONT. 
Regarde  :  le  voici. 

CALISTE» 
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ALT  AMONT. 

Vois  le    malheureux  que  tu  trahis 
fi  indignement  !  l'efpoir  de  la  vangean- 
c.e  e.ft  le  feul  bien  qui  lui  refte. 
IlmuT-épie  à  la  main  contre,  Lothario, 
LOTHARIQ. 

Tu  m'as  furpris  5  il  eft  vrai;  mais  l'a- 
mour Scies  armes  auront  chacun  leur 
tour.  Il  y  a  long-tems  que  nous  Tommes 
ennemis  :  ce  moment  va  terminer  nos 
querelles.  La  terre ,  le  Ciel  Se  la  belle 
Çalilte  feront  juges  de  notre  combat* 
CAL  I  S  TE. 

Dieux!  quelle  fureur  !...  Arrête^... 
ALTAMONT. 

Va  ,  fuis  de  ces  lieux  :  ta  refpiration 
empoifonne  l'air  qui  nous  environne.., 
Toi \  défends  ta  vie. 

Ils  combattent* 

J-OTHARIO,  en  tombant  blejje  dans 
la  coulïjfe* 

Ah  !  je  meurs  :  la  fortune  te  favorifèi 
tu  l'emportes  fur  moi  dans  ce  moment, 
mais  ne  t'orgueillis  pas  de  ta  vi&pire. 
j'ai  triomphé  avant  toi  ;  les  faveurs  de 
l'amour  me  çonfolent  de  ma  défaite  $ 
pc  j'emporte  du  moins  cette  cqnfolatioj| 
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en  mourant.  Celle  qui  fitnron  bonheur, 
fait  maintenant  ton  infortune. 
C  A  LISTE. 
Queme  refte-t'il  à  préfent  ?  couver- 
te d'infamie  ,  en  proie  à  tous  les  mal- 
heurs ,    je  ne  vois  .qu'un  .moyen  pour 
m'en  délivrer.... 

Mlle  fe  jette  furVèpéede  Lotharlô,j?our 
Je  tuer,  Altamont  La  lui  arracha 

iLTAMONI 
Que  prétend  ta  rage  ? 

C  A  LISTE. 
■Laiflè-moi.*.. 

ALTAMONT. 

Tu  me  fais  fentir  des  tourmens  plus 
cruels  que  la  mort....  Cependant  mon 
âme  ne  peut  voir  qu'avec  horreur  le 
-danger  où  tu  t'expofes !. .... 

CALISTE. 

Peux-tu  croire  que  je  furvive  à  ma 
ihonte  ?  Que  je  puifle  fouffrir  que  tu 
me  pardonnes  ?  tu  connois  mal  Caiifle  : 
le  tombeau  feul  peut  la  cacher  à  tous 
les  yeux. 
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SCENE    IV. 

SaOLTO ,  ALTAMONT, 
CALISTE. 

5CÎOLTO. 

H,  quoi  i  c'eft  mon  fils; 
ALT  A  MONT: 
Jentends  la  voix  de  Sciolto. 

C  A  L  I  S  T  E. 
C'eft  pour  moi  la  voix  du  tonnerre  î 
je  vois  la  tempête  s'élever^que  ne  puis- 
je  expirer  à  Pinftant  ? 

SCIOLTO. 
Il  me  fembîe  avoir  vu  Roiïano  iau- 
ter  pardeffus  la  muraille  du  jardin  :  il 
s'eft  pafTé  ici  quelque  chofc  de  funefte. 
Tu  as  eu  une  querelle  la  nuit  der- 
nière avec  ton  ami  ;  j'en  ai  blâmé  la 
caufe  j  aurois-tu  blelTé  celui  qui  t'a  dit 
une  vérité  ?  Réponds  -  moi  prompte- 
ment  ? 

ALTAMONT. 
Hélas  !  ne  me  preflèz  pas  de  parler  t 
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ce  4:ecit  feul  me  couteroic  la  vie...  voyez 

ce  corps  :  devinez  ma  honte ,  &    mon 

défefpoir  !  oh  !  jnalheureufe  Califte  ! 

SCIOLTO. 

Çfeneft  a(Tez.  Mais  je  fuis  trop  lent 
à  vanger  l'honneur  de  ma  maifon.  Il 
faut  punir  , ..  *  . 

//  rire  fon  poignard. 
ALTAMONT. 

Arrêtez ,  Sciolto  î  arrêtez  Père  trop 
-cruel  ;  percez  plutôt  mon  coeur  ;  yous  y 
trouverez  toujours  Califte,  mon  amour 
fera  content ,  fi  vous  épargnez  celle 
pour > qui  J'aurois  fouhaité  de  vivre, 
CALIST  E. 

Non,  Altamont  .-  ne  penfe  pas  que 
celle  qui  n'a  pu  fouffrir  ton  amour 
veuille  être  l'objet  de  ta  pitié.  Quoique 
déchirée  par  mille  remords,  quoique 
coupable  au-delà  de  toute  exprefîïon, 
il  me  refte  cependant  dans  le  cœur 
quelques  traits  de  la  vertu  de  Sciolto. 
Oui  9  mon  père  ,  j'applaudis  à  votre 
juftice  :  frappez  5  je  recevrai  la  more 
avec  plaifir.  Ayez  pitié  de  moi  ,  déli- 
vrez-moi des  tourmens  que  j'endure  : 
Ci  je  vivois  plus  longtems ,  ce  ne  feroit 
que  pour  maudire  le  Ciel ,  la  terre  , 

les 
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les  hommes  ,  8c  Altamont  1  fk  vous„ 
S'avoir  donné  l'être  à  une  malheureafe 
telle  que  moi. 

ALTAMONT. 
Ah  !  Sciolto ,  pardonnez-lui  fes  fts^ 
reurs  ;  n'écoutez  que  la  nature  :  ce  bras 
fi  fameux  dans  la  guerre  pourroit-il  fe 
teindre  du  fang  de  fa  propre  fille  !  cette 
a£Hon  terniroit  votre  nom  Ôc  voue 


gloire. 


ICALISTE. 
Ne- t'ai- je  pas  afïèz  o/Fenfé  ,  AkaJ 
mont  ?  pourquoi  veux-^tu  me  confer- 
ver  une  vie  que  je  détefte  ?  Califte  eft 
deshonorée  :  elle  ne  veut  que  mourir.' 
.  la  reconnouTance  augmenterok  fes 
maux. 

SCIOLTO. 
Tes  foins  i  généreux  Altamont  ,  m'ont 
donné  le  tems  de  réfléchir ,  &  m'ont 
préfervéd'un  crime.  Mon  épée,  célèbre 
par  des  faits  glorieux,  ne  doit  pas  être 
,  Fouillée  par  un  parricide:mais  je  me  fe-j 
rai  juftice.  N'efpére  pas ,  Califte,  échap- 
per  à  ma  vangeance  -y  &  toi  nature  , 
qui  me  parles  pour  elle  ,  n'efpere  rien 
de  ma  tendrefle  :  tu  voudroîs  envain 
rue  féduire. 

Tome  Vm  M 
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C  A  LISTE. 
Vous  Me  condamnez  donc  à  vivre  ; 
pour  gémir  fans  relâche  fous  le  poids 
cruel  des  mépris  &  des  reproches, 
pour  me  reprélènter  le  jour  &  la  nuit 
l'horreur  de  mon  crime  -,  &  ne  me  laiil 
fer  jamais  un  moment  de  paix.  Efi-ce 
îà  la  pitié  que  vous  voulez  avoir  pour 
moi  ?  je  vous  demande  la  mort,  &c 
vous  me  la  refufez. 

SCLOLTO. 
Ofte-toi  de  mes  yeux.  Ton  père  ne 
peut  plus  fupporter  ta  préfence.  Va  * 
fuis  avec  ton  infamie  dans  quelque  an- 
tre ténébreux  ;  cherche  quelque  aziîe 
qui  ne  te  repréfente  que  des  malheurs  , 
des  foins  &  des  douleurs  s  où  la  honte 
cache  fa  tête  infâme.  Pleures-y  le  refte 
de  tés  jours  5  de  fouhaite  que  ton  nom 
fbità  jamais  oublié. 

C  A  LISTE. 
Oui  ,  j'irai  dans  quelque  retraite 
affreufe  9  <k  j'y  ferai  plus  malheu- 
reufe  que  vous  ne  pouvez  le  fouhai- 
ter  ;  les  larmes,  &  la  fatigue  auront 
bientôt  détruit  cette  miférable  figure. 
Ni  lumière  \  ni  nourriture ,  ni  confola- 
tion  n'entretiendront  point  une  vie  que- 
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jeLrûle  de  voir  finir.  Alors  quand  vous 
me  verrez  exténuée  &  étendue  fur  mort 
tombeau ,  peut-être  fentirez-vous  quel- 
que mouvement  de  pitié&direz-vous  ea 
ioupirant  '.fis  larmes  ont  ajfe^  effacé  fis 
crimes  ;  il  efi  tems  que  fa  punition  finif 
fi  :  meurs 9  malheur eufi,&  fois  en  paixi \ 


SCENE      V. 
SCIOLTO ,  ALTAMONT, 

.     SCIOLTO. 

Deux  ou  trois  Valets  paroiffent, 

QUi  eft  là  ? . .  Je  vous  défens  ,  fur 
la  vie ,  de  laifïèr  entrer  ici  per- 
forme. 

ALTAMONT. 

Ah ,  Seigneur  ,  je  vois  la  fureur  re-î 
gner  fur  votre  vifage  :  je  fuis  accablé 
de  chagrins ,  mais  le  plus  grand  de  mes 
maux  eft  la  crainte  que  je  reflfens.  Je 
tremble  de  la  vangeance  que  vous  pré- 
parés à  Pinfidelle ,  mais  trop  aimable, 
&  trop  chère  Califte, 

Mij 
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SCIOLTO. 

N'as-tujamais  feu  ce  que  fit  le  brave 
Virginlus  ?  il  tua  ia  fille  de  fa  propre 
main  pour  la  fauver  de  la  pourfuite 
des  Décemvirs.  Elle  mourut  cependant 
-fans  tâche  :  ce  ne  fut  que  pour  préve- 
nir fa  honte  1  jugez  maintenant.de  ce 
que  je  dois  faire.  Pourquoi  donc  arrê- 
tas-tu mon  bras  ?...,  Non  je  ne  trempe- 
rai pas  mes  mains  dans  fon  fang  :  mais 
elle  n'échapera  pas  à  ce  qu'elle  çîoit  à 
l'honneur  de  ma  maiion. 

ALT  AMONT. 

Vous  voulez  donc  qu'elle  meure  ! 
SCIOLTO. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  je  veux  : 
Je  trouble  où  je  fuis  me  le  cachet 
moi-même.  .Oh  !  Aîtamont ,  j'ai  perdu 
en  un  jour  tous  les  plaifirs  que  je  me 
promettais  pour  le  refte  de  ma  vie  ! 
j'efperois  que  cette  fille  feroit  la  con- 
solation de  ma  vieilleffe.  Qu'entouré 
d'une  famille  heureufe ,  je  verrois  ar- 
river le  terme  de  mes  jours  dans  une 
paix  profonde  ,  &  que  ia  mort  ferme- 
rait mes  yeux  comme  pour  tomber 
dans  une  efpece  de  fommeil  !  vain  eu 
|>oir  !  le  chagrin  8c  la  honte  vont  creiu 
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fer  mon  tombeau.  Ah  ,  malheureufe  ! 
UN  VA  LE  T. 
Seigneur  ,  longez  à  vous  armer  % 
Roiïano  ,  qui  vient- d'efcalader  les  mu- 
railles du  jardin ,  a  ramaiTédans  la  rue 
une  troupe  de  fçélérats  qui  menacent 
votre  vie  3  Se  celle  de  vos  amis  5  fi  vous 
lie  remettez  Lothario  en  liberté.- 

SCIOLTÔ. 

Je  loiie  le  Ciel  de  leur  fureur.  Les 
malheurs  ne  régneront  pas  feulement 
dans  ma  maifon,  Celles  de  Lothario  &: 
de  fafamille  payeront  cher  les  chagrins 
qu'ils  me  caufent^  Mon  nom  eftafTez 
recommandable ,  Se  mes  amis  allez 
puiÏÏants  :  je  les  rafTemblerai  tous  -,  ils 
fe  joindront  à  moi  pour  ma  vangeance; 
Toi ,  (a  un  valet  >  )  levé  ce  corps  $  Se 
l'emporte  ;  fès  amis  l'achèteront  bien  : 
il  faut  du  fàng  pour  fa  rançon.  Vous  ^ 
»Altamont ,  quand  nos  forces  feront 
raflèmblées ,  venez -nous  féconder^ 

Çn  emporte  U  corps  dt  Lothario  l 


M  iij 
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SCENE    VI. 
ALT  AMONT. 

M  Es  fèns  font  accablés;  la  colère 
même  me  trouve  infeniible  ;  Se 
mon  ame  abbatuë  fuccombe  fous  le 
poids  de  mes  maux  !  eft-ce  la  mort  qui 
vient  à  mon  fèeours  ?  l'état  où  je  me 
trouve  me  rend  tout  indiffèrent,  tout 
jufqu'à  l'amour  eft  éteint  dans  mon 
ceeur.  Je  ne  fuis  plus  qu'une  m affe  de 
terre  y  qui  n'afpire  qu'après  l'inftant  de 
fe  réunir  à  fon  Tout.... 

W  'IIIIIWaMMBUBUUIIIIIIUJIII'^IWmiIBlll    lllllllllllll 

SCENEVII. 

On  entend  un  bruit  dy épies. 

LAVINIE,  ALTAMONTV 

Deux  valets  avec  des  épies  nuëst 
LAVINIE. 

RÈtournez  promptementau  fecours; 
de  mon  cher  Horatio.  Ne  perdez 
pas  ici  desfoitts  que  vous  pouvez  mieu^ 
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employer.  Ramenez  mon  mari,  &  je 
ferai  contente. 

Les  deux  valets  fortent. 
ALTAMONT. 
Eft-ce  vous ,  Lavinie  1  quelle  main 
barbare  auroit  pu  attaquer  votre  inno- 
cence. Vous  paroifTez  agitée  ! 
LAVINIE. 
Ah  !  mon  frère,  mon  cœur  eft  at- 
teint des  plus  mortelles  frayeurs  -,  "peut- 
être  -,  en  ce  moment ,  mon  cher  Ho- 
ratio  n'eft  plus.  Non  loin  d'ici ,  en  pak 
fant  près  du  port ,.  nous  avons  été  en- 
velopés  d'une  multitude  de  furieux  Fé- 
pée  à  la  main ,  qui  crioient  en  courant 
fur  nous,   Vangeance pour  Loihario  ! 
dans  l'inftant  Horatio,  pour  me  mettre 
à  l'abri  du  danger  ,  s'eft  préfenté  à  eux 
avec  une  contenance  Ç\  affûtée  &  fî  fie- 
re  qu'il  a  arrêté  leur  premier  choc  % 
Mais  c'auroït  été  vainement ,  il  le  fe- 
cours  qui  nous  eft  arrivé  du  palais  de 
Sciolto,  ne  nous  eût  foutenu ,  &ne 
m'eût  arrachée  de  leurs  mains  furieufès* 
ALTAMONT. 
Et  !  qu'eft  devenu  mon  ami  ? 

L  A  V  INIE. 
Mil  je  îe  vois-: il  vit,  il  vient  me 

M  iiij 
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rafTurer.  Grâce  aux  Dieux ,  il  eft  èî£ 
iureté. 


S  GENE  VI1L 

HORÂTIO,  avec  deux  ou  tr»ls 
valets  Vèpèe  à  la  main. 

ALTAMONT,.*  LAVINIE. 

HORATIO. 

Lîezje  fuis  content.  Lai{Têz-moi..X 
(Les valets for -tent.)  AH]  je  vois 
Aitamont  5  je  ne  puis  longer  fans  in- 
dignation à  fon  procédé  :  j'ai  peine  à 
iùpporterfa  préfence. 

ALTAMONT. 

O  terre  9,  ouvre-toi  !  cache-moi  au£ 
^yeux  d'Horatio. 

HORATIO. 
Oh  ?  ma  ehere  Lavinie  !  que  je  fuis 
aife  de  te  revoir.  Mais  je  voudrois  bien . 
que  ce.  ne  fût  pas  dans  cette  maifon. 
LAVINIE. 
Rendons  gnaces  aux  Dieux  de  nous 
avoir  confervés  -,  &  pour  rendre  cette 
louange  pins  agréable  3  pardonne  ktoii 
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ami  y  qu'il  ne  te  refte  aucun  fbuvenir 
de  cequis'eft  pa(Té. 

ALT  A  MONT. 

Je  cherche  en  vain  dans  Tes  yeux ^ 
une  'étincelle  d'amitié  qu'un  refte  de 
Sympathie  pourroit  rallumer.  .  .  Hé~ 
las  !  il  ne  me  connoit  plus. 
HORÀTIO. 
Vous  fçavez,  Aïtamont,  le  po&* 
voir  que  vous  aviez  fur  mon  ame.  Vous 
ne  m'avez  jamais  demandé  vainement 
ce  que  la  nature ,  la  raifon  ,  6c  l'ami- 
tié pouvoient  vous  faire  délirer:  mais 
exiger  de  moi  ce  queje  détefte  le  plus.,, 
je  ne  puis  le  iourFrir. 

ALTAMONT. 
Vous  m'avez  donc  abandonné  r 

HORATIO, 
Non. 

ALT  AMONT. 
Pourquoi  donc  vos  yeux  évitent-iis 
les  miens  ?  Pourquoi  ce  mépris.,  ôc  cet~ 
te  dureté  ? 

HORATIO. 
Mes  yeux  vous  peignent  les  iènti- 
mens  de  mon  âme,    parce  qu'ils  font 
vrais  s  ÔC  que  je  dédaigne  un  homme 
auffi  foible  que  vous. 

M  v 


z14  LA  BELLE  PENITENTE;, 
ALTAMONT. 
Je  vous  ai  donc  beaucoup  offenfé^ 
Horatio  l 

HGRATia 
Oui ,  8c  je  ne  l'oublierai  jamais* 

ALTAMONT. 
Si  je  vous  ai  vivement  orTenfé,  j'en 
fuis  bien  puni.  Depuis  que  vous  m'avez 
abandonné ,  je  n'ai  pas  joui  d'un  mo- 
ment dé  paix  :  tous  les  malheurs  fe  font 
accumulés  fur  ma  tête  >Ie  chagrin  9  les 
remords,  la  honte, ont  déchiré  mon 
cœur  :  toutes  les  efpérances  de  ma  jeu- 
neiïè  font  perdues  ;  les  horreurs  de  l'hi- 
ver ont  flétri  mon  printemps  dès  foh- 
commencement. 

LA  VIN  IE. 
Peux-tu  entendre  ,  cruel  Horatio  , 
êc  voir  Altamont  dans  cet  état  pitoya- 
ble ,  3c  ne  pas  gémir  de  fes  malheurs } 
cependant  tu  refte  encore  inébranlable. 
HORATIO, 
J*ai  pitié  du  fage,  &  du  brave  quand' 
îleft  dans  îa  peine.  Mais  c'eft  une  foi- 
bîeife  de  fe  laiifer  toucher  pour  un  in- 
grat j  tk  pour  un  homme  aufîi  aveuglé; 
ALTAMONT. 
Je  ne  demande  pas  que  vous  ayez: 
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pitié  de  moi ,  ni  que  vous  me  pardon- 
niez :  j'avoue  même  que  je  mérite 
votre  mépris  &  votre  haine.C'eft  conC 
tance  d'efprk  ,  ôc  fermeté  chez  vous. 
Mais  hélas  !  il  j'avois  été  offenfé  par 
Horatio  ,  je  fèns  que  je  n'aurois  pu 
êtreaufîi  ferme  :  j'aurois  couru  les  lar- 
mes aux  yeux ,  &  les  bras  ouverts  pour 
l'embraiTer,  ëc   lui  rendre  toute  mon- 


aminé 


HORATIO. 
Je  ne  puis  en  entendre  davantage* 
la  foiBleffe  eft  un  mal  contagieux  :  je 
deviendrois  aufîi  tendre  que  lui. 
LA  VI NIE. 
Où  voulez-vous  aller?  Vous  ne  me 
quitterez  pas  :  je  me  jetterai  plutôt  à 
vos  pieds. 

AÏTAMONt 
Ne  le  preflfez  pas  davantage  5  La^ 
vfnie.  J'ai  aflez  de   moyens  pour  finit 
mes  maux.  Caiiite  a  commencé  à  me 
porter  les  coups  les  plus  cruels  ;  mon 
ami  achevé  de  me  percer  le  cœur  :  dans 
îe  tombeau  nos   malheurs  feront  ou* 
bliés.  La  mort  mettra  fin  aux  in. ju (lices 
de  l'amour,  &  de  l'amitié  !■'..„ 
II  tombe, évanoui. 
M   vj 
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LAVIN1E  ,  Court  à  lui,  &  tâche  de  lé( 
relever* 

Il  s'arToiblit  :  i|  fe  meurt  !  voilà; 
etuel  Horatio  ,  où  votre  dureté  Ta  ré- 
duit !  mais  nos  maux  finiront  enfemble: 
je  mourrai  auprès  de  lui  ;  de  je  ne  vous 
verrai  jamais. 

HO  R  A  XI  Q\ya  a  Altamont%  &  U-. 
relevé, 

C'eft  trop  le  faire  fouffrir  ;  je  l'aï 
traité  trop  durement.^,  regarde  ,  Alta- 
mont  5  vois  mon  cœur  s'attendrir.  Par- 
donnez-moi l'un  8c  l'autre  :  un  torrent 
de  larmes  inonde  mes  yeux,  &  m'em- 
pêche de  parler. ...  Je  vous  aime , ,  je 
vous  pardonne.  La  pitié  vous  rend  tou- 
te mon  amitié. 

ALT  AMONT. 

Hélas  !  je  penfois  que  rien  ne  pou- 
yoit  plus  arrêter  mon  âme  prête  à  fe 
ieparer  de  mon  corps~:  mais  ta  voix  la 
rapelle*  Je  ne,  fongeois  qu'à  l'ofîènfe 
que  je  t'avois  faite  ;  je  voulois  obtenir 
ton  pardon  3  celui  du  Ciel  3  6c  me.déi 
jouera  la  mom 

HORATIO. 
<Qne  je  te  plains  9  mou  cher  Aita«- 
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fïront  !  je  feus  tous  tes  malheurs. 
L  A  VI  NIE, 
Ah  !  mon  frère,  fongez  que  omis  les 
partagerons  toujours,  quand  "on  par- 
lera de  quelque  femme  infidelle  ,  de> 
quelque  beauté  fauile  3c  perfide  fem~- 
blable  à  Caiifte ,  nous  en  rapellerons 
ici  Je  trifte  fouvenir ,  nous  maudirons 
cette  femme,  en  plaignant  le  jeune 
amant  qui  en  a  lira  étHa  victime,  au> 
lî  que  vous! 

Fin  du  quatrième  Acte*  « 
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^+***4.**4«++-**4>4'****^*+*'*«*-*'%î 


ACTE   V^ 

J[£  Théâtre  représente  un  appar- 
tement tendu  de  noir  .D'un  côté 
efl  le  corps  de  Lothario  étendu 
fur  une  Èierre.  D'un  autre  coté 
une  table  fur  laquelle  efl  une 
Tête  de  Mort3avec  quelques  of 
femens  y  &  un  livre.  Une  feula 
lampe  éclaire  la  Scène* 

On  apperçoit  Calijle  dans  le  fond 
du  Théâtre  couchée  fur  un  lit  T. 
fes  cheveux  déliés  (?  en  defor- 
dre.  On  entend  une  Mujique 
lugubre  3  &  effrayante» 

UNE   VOIX, 

Ier  Couplet* 

Ecoutez-mcï  ,   vous  Phantomes  de 
la  nuit  j  qui  paroijje^  pâles  &  déchar- 
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nés  !  qui  remplijfe^  de  crainte  les  mal* 
heureux  que  le  fommeil  abandonne. 

Vous  qui  erre^  &  gémijje^  autour 
de  vos  anciennes  demeures  ;_  qui  vous 
reproche^  fans  cej/e  vos  crimes  ,  &  à  qui 
la  mort  rJa  pu  donner  le  repos  J  Jbr~ 
tei  de  ces  tombeaux  9  ou  vous  vous 
cache^  pour  éviter  la  lumière* -Hateç- 
vous  y.  parôij/ei  ici  ï 

I  Ie  C  O  U  P  L  ET. 

Reproche^  à  Califle  de  différer  trap 
Ibngtems  a  Je  joindre  à  vous  ;  dites- 
lui  que  c'ejl  elle  que  vous  attende^,. 
Commandez-lui  de  mourir  >  &  dijpa^ 
roiffez^. 

Voi  le  Minière  des  cérémonies  funè- 
bres :    le   tombeau    s'ouvre  ;   écoute ,, 
Belle  Califle  !  profïerne-toi.  Cette  Mu- 
Jique  efl  la  trifk  cloche  qui  fonne  ton 
trépas  f 


m       t     ♦    e    • 


SCENE    PREMIERE. 
CAL1STE,  feule, 

H  !  cme  ces  fons  lugubres ,  cette 
pompe  d'horreur  tout  bien  pro- 


iSo  la  belle  penitemtt; 

près    à   nourrir  la  triftefîe  dans  une  " 
ame  !  que  ce  lieu  convient  bien  à  mon 
état  l  livrons-nous  à  la  méditation ,.. 
jufqu'à  ce  que  mon  efprit  s'égare  dans 
la  profondeur  des  penféës  les  plus  ac- 
cablantes. La  foible   lueur    de  cette 
lampe  me  prépare  déjà  à  perdre  bien- 
tôt la  lumière.  ...  Ce  livre  m'a  fur©- 
ment  été  laifTé  à  quelque-  defTein  . . . ..; 
c?eft  fans  doute  pour  mon  inftruc"Hon..a 
Elle  lit.....  Il  enfeigne  à  faire  un  bon 
ufage  de  fes  chagrins  ,  à  fe  repentir 
de  fes  fautes  ,  &  à  faire  pénitence... 
L'es  remords    que  je  porte  dans  mon 
coeur  font  bien  plus  puiiTans  que  tou- 
tes les  méthodes  qu'on  peut  nous  ea- 
feigner!..*..  Pourquoi  ce  crâne ,&:  ces- 
o  (Terriens  en  parade  •?  tout  cela  peut-il- 
m'effrayer  ? .  . 

Elle  regarde  h  corps  de  Lotkari&i- 
G'eft  cet  objet,  qui  eft  terrible  à  con- 
sidérer !  •  . .  Eft-ce  là  cet  aimable ,  ce 
fier  &  trop  perfide  Lothario  ?  Hélas  l 
cher  Amant :a  ces  yeux  où  brilloient 
tant  de  feux,  font  fermés  pour  ja- 
mais-.1 ce  fang  qui  fervoit  à  animer 
cette  figure  charmante ,  eft  glacé  dans 
fes  veinesi  Quelle  pâleur  affreufe  S  ô 
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^©us  3  phantômes  î  formes  phantafti- 
ques  de  la  nuit  ,  prenez  vos  figures 
les  plus  effrayantes  ,  &  tentez  ,  Ç\ 
vous  Tofez ,  de  vous  comparer  à  cet 
©bjet  dTiorreur. . . . 


SCENE    IL 
SCIOLTO,CALISTEÏ 

S  C I O  L  T  O ,  fans  voir  Calïfie* 

A  nature  a  confacré  la  nuit  au  re^ 
pos  ,  Se  cependant  le  tumulte  tient- 
tous  nos  citoyens  éveillés  :  le  Sénat 
fbible ,  divifé  ^  &  irréfolu,  manque  de 
pouvoir  pour  fecourir  l'Etat  déchiré 
par  la  dî (corde.  Vainement  montre- 
t-il  de  la  fagefle  dans  fes  difeours  :  les 
factions  animées  méprifent  des  ordres 
trop  paifibles  5  &  la  voix  de  la  Loi 
cft  étouffée  par  les  clameurs  de  l'anar- 
chie.... Mais  j'aperçois Califte... voyez 
pendant  ce  trouble ,  ©ù  elle  s'eft  réfu- 
giée! Semblable  à  Hélène  9  quand 
iTroye  fut  faccagée ,  elle  eft  ici  fpec- 
tatrice  des  mauxiqu'elle  a  caufés» 
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C  A -LISTE.. 
Qu'eutends-je  ?  c'eft  Sciolto  î  allons 
mon  âme ,  fois  digne  du  nom  que  ttt 
portes  -y  montre-lui  qu'il  refte  encor  du 
courage  dans  le  cœur  de  L'infortunée 
Califte. 

SCIOLTO. 
Tu  fus  jadis  ma  fille  ! 

CALISTE. 
Heureufe  ,  il   j'étois  morte  r  avant 
d'avoir  perdu  ee  titre  ! 

SCIOLTO. 
J'aime  à  te  voir  ces  fentimens  . ; . .  « 
Tu  étoisla  confoktion  de  ma  vieillelTê? 
Je  metttois  en  toi  mon  efpérance  :  les 
jours  me  paroi(Tçnt  trop  courts  auprès 
cte  toi;  mes  foins  8c  mes  vceux  ne  ten- 
doient  qu'à  te  rendre  heureufe  ?  c'étoit 
encor  peu  pour  ma  tendreffe.  Pourquoi 
donc  t'en  es- tu  rendu  fî  indigne  ?  8c 
pourquoi  fuis- je  à  tes  yeux  un  objet 
d'horreur  ? 

CALISTE. 
Parce  que  vous  ne  m'avez  donné 
qu'une  partie  de  votre  âme  ,  8c  que  je 
ne  fuis  qu'une  copie  très-imparfaite  de 
mon  vénérable  père.  Cette  bonté  ,  8c 
cette  vertu  mâle  *  n'occupent  qu'une 
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partie  de  mon  cœur  ;  le  refte  n'eft  rem- 
pli que  de  foibleiïes ,  ôc  de  pafïîons . . 
Hélas ,  j'étois  femme  $  ôc  j'ai  aimé  I 
SCIOLTO. 

Si  tu  avais  pu  confèrver  ta  vertu  '1 
tu  aurois  été  trop  charmante  !..... 
mais  c*ëft  un  don  précieux  que  rien  ne 
peut  racheter  lorfqu'il  eft  une  fois  per-, 
du  !  N'en  parlons  plus . . . .  as-tu  ja- 
mais ofé  méditer  fur  la  mort  \ 
C  A  LISTE. 

J'y  penfè  y  ôc  la  défire  comme  le  ter- 
me de  la  honte  ôc  des  ennuis  ? 
SCIOLTO. 

Reporids.moi  :  y  as-tu  penfé  de  fens 
froid  2 . . .  car  ce  ne  font  pas  les  leçons 
des  Stoïciens ,  m  la  Pompe  de  leurs  dit- 
cours  ,  &  de  leurs  difTertations  pédantes 
qui  peuvent  foutenir  ta  fermeté  dans- 
ce  moment  terrible.  Leurs  livres  ont 
enfeigné  aux  lâches  à  parler  noblement 
de  la  mort  :  mais  îorfqu'elie  paroît ,  ils 
reculent  en  frémiffant.  As-tu  réfléchi 
fur  l'autre  vie  ?  fur  le  compte  que  ra 
dois  rendre  ?  ôc  fur  ce  que  tu  auras  à 
répondre  à  ton  Juge  fuprême  l 
C  A  L  I  S  T  E. 

Tout  eft  conflderé)  j'ai  vu  mon  âme 
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toute  nue  :  elle  brûle  de  fe  féparer  de 
ce  miférable  corps ,  pour  fe  procurer 
un  fort  plus  tranquille. 

SCIOLTO.: 

J'approuve  cette  penfée  :  elle  efV 
digne  de  cet  efprit  qui  animoit  les 
anciens  Romains  lorfqu  ils  étoient  les 
maîtres  de  la  terre.  Je  voudrois  pour 
voir  te  dire  ce  que  je  penfe  fur  ceîa$ 
mais  la  tendrefTe  paternelle  m'arrête* 
G  A  LISTE. 

Epargnez-vous  la  peine  de  me  le 
dire  ;  que  ce  poignard  grave  vos  ©r* 
ères  dans  mon  cœur. 

SGIOLTO. 

Tu  pénétres  mes  intentions .  7  7 

Il  prend fon  poignard. 

Vois-tu  cette  main  tremblante  1  trois 
fois  j'ai  voulu  me  faire  juftice  ,  &  trois 
fois  le  bras  de  ton  père  s'y  eft  refufé 
Mais  la  vertu  doit  prévaloir.  Il  faut!..* 
mais  non. . .  Tiens  prens  ceci 

II  lui  donne,  le  poignard* 

Si  tu  m'entens  5  fais  ton  devoir, 

C  A  LISTE. 
le  vous;  entends  ;  c'eft  ainfi  que  nous^ 
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ferons  tous  deux  fatisfaits  ...  ;  V . 

Elle  veut  fe  percer  9  fon  père  lui  retient 
de  bras. 

SCIOLTO. 
Arrête  !  accorde-moi  du  moins  en- 
cor  un  moment....  Tu  tses  fbumife  à  la 
févérité  de  ton  juge  :  ton  père,  &  la 
nature  demandent  leur  tour.  J'ai  tenu 
la  balance  avec  un  bras  de  fer  :  j'ai 
étouffé  tout  fentiment  de  tendrefle  8c 
d'humanité  pour  condamner  ma  fille  ; 
mais  épargne  à  mes  yeux  ce  fpecla» 
cle  inhumain  :  il  en  coûteroit  trop  à 
mon  coeur  !  je  ne  pourrois  le  fbutenir. 
CALîSTE. 
Dieux  !  feroit-il  poffibie  qu'il  refiât 
encor  à  mon  père  quelque  ombre  d'a- 
mour &  de  pitié  pour  fon  infortunée 
&  trop  indigne  fille  ? 

SCIOLTO. 
Héias  !  quand  je  penfe  au  plaiiîr 
que  je  prenois  à  te  voir  •  aux  agré- 
mens  de  ta  jeuueile  -,  aux  charmes  de 
cette  beauté  dont  mes  ;yeux  ne  pou- 
voient  fe  rafïafier!  quand  je  me  rappelle 
combien  de  fois  j'ai  levé  les  mains  au 
Ciel  pour  le -remercier  de  toutes  les  me-r* 
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veilles  que  j'admirois  en  toi  !..  &  je 
me  vois  forcé  de  me  réfoudreà  tefa- 
enfler  ! . ..  A  cet  afpect  affreux  5  je  ïuc- 
combe  fous  le  poids  de  ma  douleur  :  je 
maudis  mille  fois  la  nature  Se  l'hon- 
neur ,  puifque  l'une  m'a  fait  ton  père  5 
Se  l'autre  ton  juge  ....  Tu  es  cepen- 
dant toujours  ma  fille  ! 
CALISTE. 
A  ce  mot,  je  tombe  à  vos  pieds:  je 
veux  les  baigner  de  mes  larmes.  O  bon- 
té !  ô  vertu  incomparable  !  c'eft  trop  de 
regrets  peur  une  malheureufe  qui  vous 
a  ofFenie  fi  lâchement  5  pour  une  par- 
ricide dont  les  crimes  caufent  votre 
trépas, 

SCIOLTO. 

Je  voudrois  pouvoir  changer  ta  deftl-? 
née.  Mais  hélas  tu  dois  mourir. 

CALISTE. 

Ne  me  plaignez  pas  :  c'eft  ma  ieuîe 
eonfolation.  La  mort  eft  un  privilège 
de  la  nature  humaine;  8c  la  vie  fans 
cela  ne  feroit  pas  digne  d'être  accep- 
tée. Ceft  par  elle  que  le  pauvre  , 
îe  captif,  Se  les  malheureux  peuvent 
voir  finir  leurs  peines.  Viens  donc,  o 
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mort  !  tandis  que  je  jouis  de  la  pitié  de 
mon  père. 

SCIOLTO, 
Je  dois  me  rendre  où  mes  amis  m'at- 
tendent... je  ne  fçai  quel  préfàge  funefte 
m'avertit  que  je  ne  te  verrai  plus  !  fi. 
cela  doit  être ,  difons-nous  un  éternel 
Adieu.  Je  te  quitte  avec  la  plus  vive 
douleur  . .  oh  !  ma  chère  fille  1 . . . 


SCENE    I  IL 

CALISTE. 

VÔis  ,  malheureufe  Califle ,    vois 
tous   les   maux  que  tes  crimes 
produifent  !  Ils  demandent   vangean- 
ce.  Le  Ciel  qui  connoît  la  foiblefle ,  les 
imperfedions  de  la  nature,  Se  com- 
bien les  paillons  nous  aveuglent ,  peut 
être  appaifé  par  les  prières  Se  par  la  pé- 
nitence :  mais  ici  il  faut  du  iang  pour 
expier  mon  crime,  Se  purifier  Pâme  de 
l'infamie  du  corps.  Ah  voici  un  autre 
malheureux  ,   qui   vient  me  deman- 
der raifon  de  mon  retardement. 
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ui^n.«  ■  i. m,  m  ,|  niiiinmiwnT 

SCE  N  E    I  V. 
ALTAMQNT,  CALISTE, 

ALT  A  M  ON  T. 

Uelle  horreur  !  quelle  maifen  dé- 
plorable î  tout  y  annonce  la  mort. 
OTôus,  belle  Califte,  dont  les  char- 
mes brillent  encore  au  milieu  de  cet 
appareil  lugubre  ;  je  ne  viens  point 
chargé  de  reproches  :  je  viens  mêler 
mes  larmes  aux  vôtres. 

LAXISTE. 
Je  f calque  je  t'ai  fait  la  plus  cruelle 
ïnjure.Viens-tupar  ta  préfenceaugmen- 
ter  encor  ma  honte  &  mes  douleurs^  tu 
fçais  que  je  n'ai  plus  qu'un  inftant  à  vi- 
vre 3  laiiTe-moi  jouir  du  moins  de  ce 
moment  de  liberté.  Epargne-moi  de 
trop  juftes  reproches. 

ALT  AMON  T 

Vous  me  ferez  donc  toujours  injufte  ! 

eh  quoi ,  je  viens  ici  pour  me  plaindre 

avec  vous  de  ma  fatale  deftinée ,  &c 

vous  réfutez  même  de  m'entendre  ! 

Sai  oublié  que  vous  fûtes  coupable  * 

mom 
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mon  amour  remporte  ;  il  étouffe  eu 
moi  tout  fentiment  de  haine  &  devan- 
geance  :  mes  maux  me  femblent  moins 
difficiles  à  fupporter  3  puifque  c'eft:  vous 
qui  les  eau  fez  :  mais  foufFrez  du  moins 
■que  je  pleure  votre  perte,  puifque  le 
deftin  n'a  pu  réunir  nos  cœurs.  J'aurois 
-été  trop  heureux  ,  fi  Califte  eût  été  à 
moi  9  8c  qu  elle  m'eût  été  fidelle  ! 
CALI5TE. 

Oh  ?  Altamont  5  il  eft  bien  difficile 
à  des  âmes  comme  la  mienne  de  con- 
venir de  leurs  foiblefTes  :  il  faut  pour- 
tant t'avouer  quequoique  mon  cœur  ait 
dédaigné  tes  foins  8c  tes  foupirs,  il  a  ce- 
pendant toujours  rendu  juftice  à  tes 
vertus.  Oai ,  ton  amour ,  les  grâces  qui 
ornent  ta  jeuneflfe  f  fi  je  n'avois  pas  été 
aveuglée  par  une  pafîion  violente  ) 
m'auroient  fait  délirer  de  palier  des 
jours  heureux  &  tranquilles  avec  toi. 
ALTAMONT. 

Ah  !  ce  bonheur  dépend  encor  de 
nous.  Oublions  nos  malheurs  pattes  s  8c 
que  ce  jour  voye  renaître  notre  fé- 
licite. 

C  A  L I S  T  E. 

Je  ne  l'attends  que  de  la  mort.^ 

famé  F*  N, 


4j^ç  LA  BELLE  PENITENTE , 

ALTAMONT. 

Quoi  !  je  vous  verrai  toujours  réfo*- 
îuë  à  mourir  ? ...  il  faudra  donc  que  je 
vous  fuive  :  mon  ombre  fera  peut-être 
plus  heureufe.  A  force  d'errer  fous  des 
ombrages  triftes&ténébreux^eUe  pour*. 
:ra  rencontrer  la  vôtre  pour  ne  s'en  fé- 
parer  jamais. 

C  A  L  I  S  T  E. 

Non.,  Akamont,  vivez.  Le  Ciel 
-était  couronner  vos  vertus  par  un  fort 
plus  heureux:  il  vous  réferve  un  cœur 
tendre  ôc  fidèle,  qui  n'aura  pas  pi  été 
i'oreiiie  aux  difcours  faux  ôc  fèduiiants 
ides  hommes,  ôc  qui  ne  connoîcra  point 
les  artifices  des  femmes  :  cet  objet  vous 
fera  oublier  vos  malheurs.  Sa  douceur 
fa  beauté ,  ôc  fon  innocence  feront  yç, 
ire  bonheur ,  ôc  vous  le  fiai. 
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SCENE    V. 

H0RAT10,CALISTE, 
ALT  AMONT. 

HORATIO. 
'Eft  maintenant  ,  ô  couple  mal- 
heureux *    qu'il  faut  fondre  ea 
larmes  ! 

ALT  AMONT. 
Que  vient  nous  annoncer  Horatio  $ 

HORATIO. 

Le  malheur  le  plus  affreux  î  .  «  Le 
-grand  Scioîto  eft  près  d'expirer, 

C  A  LISTE* 

Ohî  mon  Père. 

HORATIO. 

A  peine  écoit-il  forti  accompagne 
de  peu  des  fiens,  qu'inflruit  du  çbe- 
min  qu'il  avoit  pris ,  je  me  fuis  hâté 
de  le  fuivre.  Hélas  ,  je  l'ai  trouvé  en* 
veloppé  par  la  faction  de  Lothario  : 
fon  courage  l'avoit  emporté  ,  preiquc 
fèul3au  milieu  de  fes  ennemis.  Je  vole ,' 
niais  trop  tard  pour  le  dégager  :  il  étoic 
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déjà  frappé  du  coup  mortel,  qu'il  fera» 
Jbloit  délirer  ! 

C  A  L  I  S  T  E. 

Eh  quoi  !  je  fuis  encore  en  vie; 
:êc  la  terre  ne  s'ouvre  pas  pour  m'en- 
gloutir.  O  vous  lumières  Céleftes, 
cachez  vos  têtes  brillantes,  ma  préfen- 
ce  feule  feroit  capable  de  vous  obfcur- 
cir  :  je  ne  répands  autour  de  moi  que 
îe  malheur  &  la  contagion.  Il  efttems 
de  donner  la  paix  au  monde  >  ainfi  qu'à 
lîioi... 

HORATIO- 

pieux  l  quelle  horreur  ! 

ALTAMONT. 

Tu  m'inftruis  trop  bien  pour  pro- 
longer plus  long-temps  une  vie  mal- 
îieureufe. 

%l  veutfe  tuer  9  Horatlo  Vert  empêche  J 
&  arrache  fon  épée. 

HORATIO. 

Quelle  furie ,  Altamont  !  quelque 
ennemi  du  genre  humain  a  fans  doute 
infpiré  cette  fureur  àiout  le  monde, 
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SCENE     VI. 

SCIGLTO  paroît  enfanglanté  9  fou* 

tenu  par  fis  Valets.  CALISTE.^ 

ALTAM  G  N  T ,  H  G  RAT  I  G. 

C  A  LISTE. 

AH  !  mon  père  ,  mon  cœar  ne  peut 
plus  foutenir  un  fpectacle  aufîï 
cruel  ;  falloit-il  avant  de  mourir ,  em- 
porter encore  ce  reproche  avec  moi  ! 
mon  père!  malgré  mes  crimes  Se  vos: 
douleurs ,  fourTrez  que  je  me  ferve  en- 
cor  de  ce  nom  pour  implorer  votre 
pardon  avant  que  de  defeendre  au 
Combeau, 

SCIGLTO. 

Relas  !  ma  fille ,  tu  t'es  livrée  au  ha-* 
zard  fur  une  mer  orageufe  ,  où  la  ver- 
tu ,  la  réputation  ,  &  la  vie  font  fou- 
vent  naufrage  :  mais  tu  en  as  porté  Ja 
peine!  Va,  meurs  en  paix.  Que  le 
fîlence  &  l'oubli  cachent  à  jamais  ton 
nom,  &  te  fauvent  des  traits  malins 
ëc  empoifonnés  de  la  poftérité.  Puiffes- 
&i  trouver  dans  le  Ciel  le  même  pardoa 
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ïfï  LA  BELLE  PENITENTE; 
que  ton  père  t'accorde!  meurs  3  ôc  foîi 
heureufe. 

C  A  L  I  S  T  E. 
Que  ces  derniers  mots  font  confb- 
îans  !  la  paix  commence  déjà  à  régner 
dans  mon  âme.  Mes  peines  mêmes  de^ 
viennent  moins  infupportables  ! . . . ..- 
Et  toi,  Altamont,  fais  grâce  à  ma  foi- 
bleffe:  Prens  pitié  de  moi  !  fi  j'avois 
connu  plutôt  tes  vertus ,  nous  aurions 
été  plus  heureux.  Hélas!  il  eft  trop 
tard  :  mes  yeux ,  en  fe  fermant ,  pren- 
nent plaifir  à  te  voir  a  &  tu  es  le  der- 
nier objet  qu'ils  auront  vu.  ». .  .  • .  Je 
meurs  ! . . . . 

ALT  AMONT. 
La  mort  même  n'altère  point  les 
charmes.  Quel  coeur!  quand  elle  au- 
roit  encore  mille  défauts ,  pourroit-orr 
fe  défendre  de  l'aimer,  d'en  avoir  pi- 
tié 3  ôc  de  lui  pardonner? 
SCIOLTO. 
Quitte  ce  fatal  objet3  Altamont  :  ap- 
proche-toi ,  que  je  t'embrafîe  avant 
que  de  mourir.  Je  veux  te  rendre  heu- 
reux ,  ainfi  que  le  brave  Horatio  :  je 

vous  laifTe  mes  biens  à  tous  deux 

Je  veux  avoir  le  même  tombeau  que 
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ton  vénérable  père.  . . .  Chéris  ma  mé- 
moire comme  la  fienne  ,  puifque  je 
t'ai  toujours  regardé  comme  mon  fils. 
Et  vous  5  grands  Dieux  ,  qui  répandez 
tes  grâces  fans  mefure  fur  la  vertu  a 
puiiîe-t'elle  être  toujours  fon  guide  !.... 
puiffe-t'il. .... 

Il  expire» 
ALTAMONT. 

Je  vous  cède  tout  y  Horatio  :  je  n& 
puis  furvivre  à  mon  père  ,  ni  à  mon 
amour.  . 

Il  Je  pâme» 
HORATIO. 

Sa  tendre  jeunefle  ne  peut  fupporter 
un  chagrin  Ci  accablant.  Qu'on  le  trailt 
porte  ailleurs. 

Apprenons,  par  de  pareils  exemples, 
à  éviter  les  malheurs  ôc  les  chagrins 
qui  fuivent  nécessairement  une  paflîon 
illégitime.  Bien-tôt  la  mort,  ou  mille 
accidens  fâcheux  3  divifent  ceux  qu'un 
lien  facré  devoit  unir.  La  vertu  peut 
feule  rendre  l'Hymen  heureux  &  tran-. 
^uile. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte* 

N  iiij 


Hfr 


LETTRE 

A  MADAME  LA  COMTESSE 
DE  *** 


Ad  a  m e; 


Je  ne  connoijjbis  pas  V  étendue  de* 
rengagement  que  je  prenois  9  quand  je 
vous  promis  la  traduction  de  la  Pièce 
tres-Jînguliere  dont  je  vous  parlai  ;  de 
cette  Tragédie  de  Monjieur  Rowe  ,  qui 
fait  verfer  tant  de  larmes  aux  Anglois  9 
&  qu  *o&  rêpréfente  fouvent  à  Londres 
comme  une  des  meilleures  Pièces  de  ce 
Théâtre,  Je  croiois  quen  mettant  des 
mots  françois  à  la  place  de  VAnglois  9 
je  m'acquiterois  de  mapmmejfe  9  &  que 
vous  en  aurie^  la  même  idée  quej'avois 
tâché  de.  vous  en  donner  :  mais  j'ai  vu 
que  je  vous  cauferois  beaucoup  d'en*- 
nuis  par  la  longueur  de  plujîeurs  S  ce' 
jus  z  &  que  la  naïveté  des  exprejjions 


A  M:  t.  G.  Êf/f*f     Jjjfy 
transformées  dans  notre  langue  ,  nefe* 
roit  plus  quun  langage  bas  &  puèriU 
Il  a  donc  fallu  donner  plus  de  nobleffe 
au  Dialogue  9    raccourcir  des  Scènes 
trop  longues   &  peu  importantes  9  &: 
en  fupprimer  des  comparaifons  trop  fré- 
quentes 9  &  des  injures  que  nos  croche*- 
teurs  ne  fe  diroient  pas  aujffi  longue* 
ment  :  ils  en  yiendroienï  plutôt  aux 
mains,. 

f^ous  fere^  étonnée  9  Madame  _,  d'y 
voir  des  caractères  que  les  Règles  de  l& 
bienfèance  &  la  pureté  des  mœurs  éta- 
blies fur  notre  Théâtre  ny  fouffriroien£°r 
pas  :  mais  pourquoi  ne  les  y  pas  ad~- 
mettre  ,  puifqii  ils  font  dans  la  nature  ? 
Je  fçai  qu'il  fer  oit  plus  noble  que  Ca~- 
Lifte  avouât  fa  foibleffe  à  Vomi  d*Alta*> 
mont  9   &  que  cet  ami  ne  devroit  pas* 
Ven  inflruire  ;  que  le  caractère  de  La~ 
thario  efl  odieux  :  cefl  un  petit-Maître 
léger  ,  indiferet  >   animé  par  là  haine 
qu  il  porte  à  Altamont  y   &  outré  diï 
refus  que  le  pere.de  Calife  lui  a  fait  de 
V  accepter  pour  gendre.  N'efl-il  pas  trop 
ordinaire  d'en  trouver  de  femblables  ?: 
D'ailleurs  il  efl.  bien  puni  ;  pourquoi 
d^nç  ne  ppmr oit-on  pas  mettre  en  aBion 
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des  caractères  &  des  événemens  pojjïhlet 

&  tres-vraifemblables  ? 

C'eji  ainfique  les  Ânglois  s'attachent 
plus  que  nous  à  peindre  la  nature  dans 
le  commerce  ordinaire  des  hommes.  Ce 
qu  on  peut  leur  reprocher %  ejlde  la  pein- 
dre dans  le  laid.  Mais  ce  moyen  d'é~ 
mouvoir  les  Spectateurs  ,  dont  le  peuple 
fait  la  plus  grande  partie  >  ne  vaut-il 
pas  autant  au  moins  que  de  lui  montrer 
des  Mufulmans  polis  &  galants  com- 
me nos  jolis  François  5  &u  cette  vertu 
farouche  &  gigantefque  des  Romains  & 
des  Grecs? Nous  les  admirons >par ce  que 
nous  ne  les  connoiffons  pas  :  nos  Idées 
font  montées  fur  un  ancien  préjugé  de 
grandeur  9  que  par  fuccefjion  de  temps 
nous  avons  fait  aller  au-delà  de  la  Na- 
ture. 

Mais  >  quand  vous  fçaure^  ,  Mada- 
me 9  que  fur  ce  Théâtre  on  ne  fait 
nulle  difficulté  a"  expo  fer  aux  yeux  du 
Public  *  un  jeune  homme  dans  un mau* 
vais  lieu  :  que  fa  pafjion  pour  une 
Courtifanne  emporte  à  affafjîner  fort 
Oncle,    dans    V  infant    même     que 

*    BarnWeit ,  or  thé  Londoa  merclwnt.  . 
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ce  bon  homme  prie  Dieu  pour  la  prof- 
perité  de  fon  Neveu  ;    &   que  la  Ca- 
tajlrophe  finit  par  T exécution  de  ce  jeu* 
ne  homme  &  de  la  Courtifane  qu'on  me» 
ne  à  la  Potence  ;  Que  cette  exécution 
même fe  fait  aux  yeux  du  Public  _,  pour* 
faire  voir,  dans  la  Courtifanne,  à  quel 
point  va  U endiirciffement  d*un  cœur  li- 
vré entièrement  au  vice  ,  &  dans  le  jeu* 
ne  homme  à  quelles  extrémités  un  cœur 
vertueux  peut  être  porté  par  la  corrup- 
tion &   la  féduction  de  ces  mif érables 
créatures  ;  vous  fere^fans  doute  moins* 
furprife  des  caractères  que  vous  trouve-» 
re^  dans  cette  Tragédie  ,  &  delà  Sçé^ 
ne  du  Deuil  quifepaffe  au  cinquième 
Acte,  Les  Anglois  aiment  ces  reprèfen- 
tadons,  qui  ont  aufji  leur  mérite  à  cer^ 
tains.égards. 

D'ailleurs,,  cette  Pièce  efidans  les  Ré~ 
gles  du  Théâtre,  ce  qui  nefl pas  trhs~ 
ordinaire  che^  eux,  Monfieur  Rowe ., 
a  été  plus  exact  qu  aucun  autre  Poète 
Dramatique  a  obferverV unité  de  îems  ? 
de  lieu  ,  &  d'action*  Celle-ci  fe  paffe 
en  Z4*  heures  ;  elle  commence  à  la  cé- 
rémonie du  mariage  d'Altamont  ;  & 
finit   le  lendemain.  Toute  la  Catajlro- 
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phe  s'exécute  dans  le  Palais  &  le  jar~- 
din  de  Sci&lto  ,  &  tous  les  Perfonnages 
ontraport  à  l'Objet  princip  al.  C'ejl  une. 
des  plus  régulières  que  j'aye  lues. 

Il  me  rejle  à  fouhaiter  _,  Madame  9. 
que  malgré-  les  retranchemens  que  y  ah 
faits  dans  les  Scènes  peu  intéreffantes  ,, 
elle  ne  vous  caufi  pas  encore  de  F  ennuie 
'Le  plaijîr  que  y  ai  eu  à  remplir  ma  pro- 
meffe  m'en  a  garanti  fans  doute  9  il 
m'a  déjà  payé  de  ma  peine  ;  &  je  fe-> 
rai  trop  récompenfé  _,  fi  je  puis  par  c& 
moyen  vous  prouver  le  refpeclueux  at^ 
tachement x  avec  leauel  j'ai  l'honmun. 
fiêtrey 

Madame  y 


V  E  N  I  S 


SAUVEE 
T  R   A  CED  IB 


D'OTfAY, 


\^ 


P  E  R.  S  ON  N  AGE  S, 

L  E    DU  C  DE    VENISE. 

PRIULI,  Sénateur  ,  Père  de  Belvidera. 
LE  MARQUIS  DE  BEDMAR  ,     Ambaffa- 
deur  d'Efpagne. 

AN  T  ONIO,  S'entêta* 

JA  F  FIER. 

PIERRE. 

RENAULT. 

SPINOZA. 

THEOD  O  RE. 

eu  ot; 
revillï  do. 

DUR  AN  D. 

MEZ2  AN  A. 
BRA  MVEIL. 
îERNON. 
BRABE. 


Conjurés»' 


J 


B  E  L  V  I  D  E  R  A  ,  Epoufe  de  JàfEèr; 

A  Q.U  I  L I N  A  , .  Courtifanne  Grecque*» 

Le  Confeil  des  dix ,.  Officiers  v  Suivantes, 
Gardes,  Bouieaux,  Populace,   &.c.. 

La  Scène  ejlà  Vmife* 


ACTE  PREMIER 


SCENE    PREMIERE. 

P  R  I  U  L  T,  J  AFEIER» 

PRIULL 

[  Ai  (Te  -  moi,  va-t*en  ,  ]or 
ne  veux  rien  entendre. 
J  A  F  F  LE  R. 
Ah  cevTez  cfinfulter  à 
ma  douleur  !  Seigneur,  é- 
coûtez  un  malheureux5que  vous  croyez 
trop  coupable!....  OCiel,  qui  fuis-je 
donc3pour  être  fî  indignement  rejette?.. 
N'importe  :  il  l'orgueil  refufe  de  m'en- 
tendre  ,  la  jufiice  m'enhardit  3  3ç  me 
force  à  parler. 

PRIULL 

ferfide  !  ne  xn'as-tupas  affez  ofrenfïf? 


J64'  VE  N  I S  E   SA  U  ?  '&  W; 
JAFF1ER. 

Si  mon  cœur  avoit  été  afïez  lâche  pour 
fé  démentir  5 pour  fe  prêter  à  Pinjufticê, 
&  aux  baiTefTes  que  la  mifére  infpire  , 
tu  ne  me  verrois  point  à  tes  pieds  ! .  . 
Je  t'ai offenfé > dis-tu  2  Peux-tu médire 
en  quoi  2 

PRIULî. 
Ofè  tu  le  demander ,  après  avoit 
terni  raa^  gloire ,  Se  l'honneur  de  ma 
maifon?  L'as- tu  donc  oublié  ?  Faut-il 
te  rapelîer  la  plus  noire  des  ingratitu- 
des? N'eft-ce  pas  toi  que  j'accueillis 
au  retour  de  tes  longs  voyages  ;  que 
j'attirai  chez  moi  ;  que  j'ai  nourri,  que 
j'ai  chéri  5  que  j'ai  produit  dans  lé  mon- 
de ?  N'eft-ce  pas  toi  dont  la  jeunelfe,' 
8c  les  vertus  apparentes,ont  fédùit  mon 
ame  crédule?  Que  j'ai  aimé  comme 
mon  fils ,  que  j'ai  vanté  comme  mon 
ami  y  Se  que  j'ai  crû  fincére  comme  un 
autre  moi-même  ?-N'eft-ce  pas  toi  ,  qui 
profitait  de  mon  aveuglement  pour  rrre 
tîahir,  es  enfin  parvenu  à  me  rendre 
le  plus  infortuné  de  tous  les  Pères  5  en 
îneravifTant  le  feul  fruit  qui  me  reftât 
d'un  hymen  malheureux  ?  •  ;  G  Belvi- 
êsz&:\  ômafiliei 
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JAFFIER. 

Seigneur,  fî  Belvidera  vit  encore, 
c'eft  à  moi  que  vous  la  devez.  Rapel- 
lez-vous  ce  jour  ou  vous  nous  menâtes 
dans  votre  Brigantin ,  à  la  fuite  du  Do- 
ge :  ce  Prince,  fuivant  l'ufage ,  alloit- 
époufer  la  Mer  Adriatique.  L'inexpé- 
rience de  votre  Pilote  brifa  votre  vaif- 
feau  contre  un  rocher  ;  nous  allions 
tous, périr,  fi  un  autre  vaifTeau  n'étoit 
venu  à  notre  fecours.  Vous  y  paflates , 
&  la  tremblante  Belvidera  vous  fuivoity 
niaisune  vague  impétueufe  Penvelope, 
&  la  précipite  au  fond  des  flots.  Seir 
gneur ,  je  vous  fus  cher  alors  !  le  dan- 
ger de  votre  fille  me  ferma  les  yeux 
fur  celui  que  j'allois  affronter  :  la  Mer 
m'engloutit  à  mon  tour  ;  de  vous  ne  me 
revîtes ,  que  pour  remettre  dans  vos 
bras  le  digne  objet  dé  votre  tendrefïe.; 
Cet  inftant  fit  mon  crime,  fi  c'en  eftV 
un  d'avoir  un  cceur  fenfible  \  il  fit  aufîi 
celui  de  votre  fille,  puifque  l'amour 
naquit  bientôt  de  fa  reconnoilTance  Y 
PRIXJLI. 

Dis ,  que  tu  m'as  trompé ,  Traître  ? 
Dis,  que  tu  me  l'as  ravie  ?  Que  tu  m'as 
privé  du  leul  bien  dont  la  douceur  pou- 
voirflater  mon  âme.  Ah ,  puiilent  cel~ 


3 os  VENISE  S'AU'VE'E,- 
les  que  tu  goûtes  avec' l'ingrate,,  être 
auffi  fauiîes  que  celles  qui  féduifoient 
mon  cœur  !  puhTe  cet  indigne  hymeiv 
ne  produire  a  autres  fruits  que  la  mï- 
fére ,  l'ennui  ,  la  difcorde ,  &  le  dé- 
goût ;  &  que  vos  cesurs  accablés  fous 
le  poids  des  befoins ,  fentent  enfin  tou- 
te l'horreur  des  maux  que  ït  Giel  doik 
aux  enfans  rebelles  ! 

JAFFIER. 
Grâce  auCiéî  i  la  moitié  de  ces  vœu* 
cruels  ne  fera  du  moins  pas  remplie  l 
notre  tendrefïe  eft  toujours  la  même  , 
rien  ne  peut  l'altérer.  Ta  fille  vient  de 
m'en  donner  Un  gage  précieux.  Puifle- 
t'il  vivre  pour  être  moins  barbare  que 
fon  ayeul,&:piùs  fortuné  que  fbn  Pérel 
PRIULI. 
Ah3  que  ce  foit  plutôt  pour  te  repro- 
cher ta  mifére ,  8c  le  malheur  d'être 
né  de  toi. 

JAFFIER. 
Père  dénaturé  !  notre  malheur  fait 
donc  ta  joie  ? 

PRIULI. 
Je  le  voudrois  du  moins! .  Ta  femme 
me  fut  chère  :  les  larmes  que  fon  crime 
m'a  fait  répandre  ont  delTeché  mon 
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cœur.  Mare  je  fuis  homme  ;  je  lui  dois 
ma  haine  :  elle  fera  éternelle. 
JAFFIER, 
Dieu^  que  ne  fuis-je  au  tombeau  î 

PRIULÎ. 
Et  ta  femme  avec  toi....  fa  préfence 
ae  me  rapelleroic  plus  mon  Bonheur 
paffiL 

JAFFIER. 
Lâche  3  tu  connois  mon  amour  pour 
die  :  tu  t'en  prévaus.  Oferois-tu  me 
traiter  ainfi  ?...  Ah,  fi  je  l'aimois  moins, 
£1  j'étois  aufïï  perfide  que  tu  feins  de  le 
penfèr,  qui  pourroit  m'empêcher  de 
me  vanger  de  toi  en  te  renvoyant  ta 
fille  ?  Quels  ieroient  alors  mes  befbins? 
N'ai-je  pas  un  cœur?  N'ai-je  point  dès 


PRIULI. 

Tu n'oïèrois  le  faire. 
JAFFIER. 

Non  3  Seigneur  ;  non  je  ne  l'oftroîs: 
jamais  mon  cœur  n'y  pourroit  confèn- 
tir.  Trois  ans  fe  font  pafTés  depuis  que 
l'Hymen  a  ferré  nos  nœuds  :  j'étois  peu 
riche  ,  cependant  votre  fille  n'a  jamais 
eu  à  regretter  l'opulence  de  fon  Père. 
Fille  d'un  Sénateur  de.  Venife ,  rien  n'a 
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jamais  démenti  l'éclat  de  fa  naîîrance  ù 
j*ai  tout  facrifié  pour  mon  épouie.  Je- 
comptois  peu  pourtant ,  que  le  temps3 
8c  nos  larmes  puiïent  vous  attendrir.  Je 
voulois  feulement  que  l'univers  connût 
que  je  n'âimois  que  Belvidera ,  &  n®n 
pas  l'héritière  du  puifîant  Priuli. 
PRIULI..- 
Eft-ce  tout  ? 

JAFFIER. 
Encor  un  mot ,  &  je  te  dis  adieii 
pour  jamais...  Sachez ,  Seigneur ,  que 
nul  mortel  n'eft  maintenant  plus  mal- 
heureux que  moi  :  malheur  d'autant 
plus  affreux ,  que  j'ai  goûté  long-tems 
lès  douceurs  de  l'opulence  !...  Tout  me 
manque  aujourd'hui  :  jugez  de  ma  fi=^ 
tuation  ?..rt 

PRïULI. 
Va-t'en  chez  toi  5  dépouille  ton  o>^*, 
gueil \  apprens  à  vivre  dans  la  médio- 
crité." ChalTe  tes  parafïtes  3  Ôc  tes  flat- 
teurs 5  retranche  ce  pompeux  appareil 
qui  fuit  par- tout  ta  femme  ;  rabaifle  fon 
faftè  au  niveau  de  ta  fortune  :  ou  plu- 
fcôt,va  cacher  ta  honte  dans  quelque  re- 
traite écartée  ;  cherches -y  ta  vie,  à  la 
ffceur  de  ton  front  >  multiplie  ta  triiie 
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îpofterité  ,  Se  meurs  accablé  de  tes 
maux  !  . .  Va-t'en,  va-t'en  chez  toi  ^ 
te  dis-je  ?  adieu. 


SCENE    I L 

JAFFIER,jfo//. 

Jlrois5  fans  doute ,  (i  mon  coeur  pou^ 
voit  ie  vaincre  :  mais  il  eft  toujours 
grand  dans  fbn  malheur . ..  J'irois,  fans 
doute  ;  l'objet  de  tous  mes  vœux  m'y 
convie  :  mais   comment  traverfer  ces 
portes  fatales ,  que  mille  avides  créan- 
ciers afliégent  nuit  &  jour  ?  comment 
me  fouftraire  aux  chagrins   dévorans 
que  leurs  perfécutions  me  préparent  ? 
plus  de  crédit  ,  plus  de  reiîburces  :  ce- 
pendant j'aime  encorîque  dis-je  j'aime? 
j'adore  plus  que  jamais  l'objet  qui  caufe 
ma  mifére  . .  ,  Chère  Belvidera;!  ouï  9 
tues  -9  de  tu  feras  toujours  ma  digne 
époufe  !  ...  Tuas  partagé  ma  félicités 
tu  vas  partager  mon  infortune  ......  i 

jufte  Ciel ,  quand  finira- t'elle  ? . . , 
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SCENE  III. 

7AFE  1ER,  PIERRE. 

PIERRE» 

Onjour,  mon  ami .  .  .  quel  eftoe 
Tombre  accueil  }  quelles  noires 
idées  t'occupent?  quoi,  tu  ne  médis 
rien  ? 

JAFFIER. 
Comment   ce  maigre  phantôme  ,• 
que  l'on  appelle  honneur,  a-t'il  pu  s'in- 
troduire dans  le  monde  ?  .  ...  le  fçais-. 
tu  }.  c'eft  à  quoi  je  revois  ? . . 
PIERRE. 
Mais.,  je  crois  qu'il  doit  fon  origine  à 
la  lâcheté  ingénieufe  des  premiers  ty- 
rans*   N'eft-ce  pas  fur  la  foi  de  h 
probité  des  hommes  >  que  les  heureuj 
ïcélérats  fe  repofent ,  Se  s'engraifïent  : 
chaflTez  l'honneur  de  l'Univers ,  touj 
îes  hommes  éeaux  le  détruiront  bien- 
tôt  les  uns  les  autres  :  plus  de  jufb'ce 
plus  de  procès  ;  l'impunité  fuivra  tou- 
jours le  crime  :  la  force  feule  .réglera 
h  s  droits  des  mortels. 
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J  A  F  F  I  E  R. 
En  ce  cas ,  l'honneur  n'eft  donc  efi 
£fFet  qu'un  Phantôme  ? 

PIERRE/ 
Rien  de  plus  ;  c'eft  une  vertu  couver- 
te de  haillons  :  n'en  parlons  pas  davan- 
tage. 

J  A  FF  1ER. 
Tu  as  pourtant  de  l'honneur  toi  ? .  :  ■ 

PIERRE. 
Je  veux  bien  qu'on  le  croie:  mais  il 
il? en  eft  rien ,  cher  ami  ;  je  fuis  aufïl 
pervers  que  ceux  à  qui  j'en  impofe.  Il 
eft  vrai  que  je  paye  mes  dettes ,  quand 
je  le  puis  -,  que  le  bien  d'autrui  eft  fà=- 
,cré  pour  moi  ;  que  l'efpoir  de  la  gran- 
deur, Se  la  volupté  même  ,  ne  poux- 
roient  m'entraîner  dans  le  crime  ;  que 
j'ignore  l'art  de  flatter  les  grands,  Se 
d'humilier  mes  inférieurs  :  cependant, 
j'ofe  te  l'avouer,  cher  ami ,  je  n'en  fui$ 
pas  moins  lâche  ! 

JAFFIER. 
Joi  2 

PIERRE. 
Oui  moi-même  ...  Ne  fuis-je  pas  té* 
•moin  de  roppreiïion  ,  Se  des  fouffran- 
ces  de  mes  femblables  >  eft-ce  êtr.e  veç- 
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tueux  que  de  ne  pas  les  vanger  ?  3e 
voir  d'un  œil  tranquille  nos  orgueil- 
leux Sénateurs  en  impofer  au  ^peuple 
imbécille  par  de  fau(Tes  apparences 
d'une  liberté  chimérique  /tandis  que 
chaque  jour  aggrave  le  poids  de  fes 
chaînes,  8c  ferre  les  nœuds  de  fon  eu 
clavage  ?  de  les  voir  abaifTer  les  uns 
par  vangeance  ,  élever  les  autres  par 
caprice  5  couvrir  les  innocens  d'oppro- 
bre 5  j  unifier  les  coupables ,  8c  faire 
tout  plier  fous  le  fceptre  de  fer  de  leur 
puillance  tyrannique  ?  * . .  tous  ceux  qui 
fupportent  ces  maux .,  ne  font-ils  pas 
des  lâches  ?  n'étoufFent-ils  pas  en  eux 
la  voix  de  la  nature,  qui  leur  crie  fans 
celTe  qu'ils  font  nés  libres  ? 
JAFFIER. 

Cher  ami ,  fap prouve  ton  tranfporç* 
l'amour  outragé  te  i'infpire:  on  t'a  ravi 
l'aimable  Aquilina . . . 

PIERRE. 

Le  barbare  qui  me  l'arrache ,  auroit 
dû  m'arracher  ce  cœur  qui  brûlera  tou- 
jours pour  elle.  O  mon  ami  !  cefeul  obr 
•  jet  réuni  (Toit  mes  vœux  ,  mes  craintes  9 
mon  efpoir ,  8c  ma  félicité.  L'avenir 
ai'ofFroit  rien  que  de  riant  à  mes  yeux  : 
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j^ne  refpirerois  que  pour  elle,&ma  vi- 
ve tendrefle  n'imaginoit  que  de  nou- 
veaux plaifîrs  toujours  plus  grands  que 
les  premiers  1  nous  touchions  à  notre 
bonheur  \  que  dis -je?  nous  le  goû- 
tions déjà  3  lorfqu'un  vieux  Sénateur, 
ou  plutôt  un  Vautour ,  fend  l'air ,  tom- 
be fur  ma  proye  9  Se  difparoit  avec  elle! 
J  AFFIER. 

Je  connois  cet  illuftre  fçélérat*  Je  le 
méprife  autant  que  tu  le  hais. 
PIERRE. 

Voilà  pourtant  les  Chefs  d'une  Ré- 
publique ,  où  quiconque  accumule  ak 
fez  de  richeiïes  pour  s'annoblir,  ac- 
quiert en  même  temps  le  droit  d'être 
injurie  impunément  ï. . . .  Dieu,  quelle 
horreur  pour  un  amant ,  de  voir  paiTer 
tout  ce  qu'il  aime  dans  les  bras  dJura 
odieux  Rival  î  d'un  vieux  débauché  * 
qui  fans  fon  or ,  feroit  à  nos  yeux  le 
dernier  des  humains  1 

J  A  F  F I  E  R. 

Mais ,  tu  t'en  es  vangé  ?  tu  Tas  chat 
fé  de  chez  elle  ? 

PIERRE. 

Sans  doute  :  mais  le  lâche  s'en  eft 
plaint  au  Sénat  j  8c  cet  affreux  Tribu-; 

tome  r.  O 
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liai  m'a  condamné.  C'eft  ainfi  que  cette 
ingrate  République  récompenfe  mes 
longs  fervices.  Ah  ,  que  n'ai-je  plutôt 
été  toujours  vaincu  !...  ami,   l'amour 
eu:  pour  un  foldat  l'aiguillon  de  la  gloi* 
re  :  il  l'on  profane  l'Autel  auquel  fou 
cceur  facrifie ,  n'attendez  plus  de  fruits 
de  fa  valeur,  nul  frein  ne  le  retient, 
fès  engagemens  les  plus   facrés  font 
rompus  !,...  trop  fuperbe  V.enife  !  ton 
injuftice  me  rend  à  moi-même  :  tu  vois 
en  moi  ton  ennemi  ! ...  3c  toi  fiere 
vangeance  !  où  faut-il  fraper  ?  Parle? 
Mon  bras  eft  prêt  à  t'obéir. 
JAFFIER. 
J'apperçois ,  comme  toi,  que  la 
^rertu  n'as  plus  ici  d'azile... 
PIERRE. 
Ici?  plus  de  fureté,  plus  d'union; 
plus  de  paix  ,  les  fondemens  de  la  li- 
berté font  écroulés  ;  la  juftice  eft  aulîi 
tnuette  qu'aveugle  ;  <k  les  loïx ,  inter- 
prêtées au  gré  de  nos  Tyrans  9  ne  font 
plus  que  les  inftrumens  de  leurs  paf- 
fions,...  Pourquoi  donc  fuis-je  feul  pé- 
nétré de  tant  de  maux  ?    ah  ,  Il  mes 
amis  lesfèntoient  comme  moi ,  te  ver- 
rois-je  ençor  long-temps  accablé  /bus 
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le  "poids  de  ton  infortune  ?  O ,  mon 
ami  !  ton  barbare  Beau-pere  connoî- 
troit  bientôt  l'humanité  :  il  appren- 
droit  bientôt  ce  qu'il  doit  à  un  fils  tel 
que  toi  î . . .  Lapidé  retient  ma  langue^ 
mais  mon  coeur  faigne  ente  regardant!,»' 

J  A  F  F I  E  R. 

Non  ,  ne  m'épargne  pas  :  îafiïe.moi 
partager  tes  peines ,  8c  ne  crains  pas 
d'augmenter  les  miennes  ;  tu  fçais  que 
mon  âme  eft  depuis  long- temps  ouver- 
te à  la  douleur  ï . . . .  Quel  eli  donc  ce 
fecret  terrible  ?  .... 

PIERRE, 

Hélas ,  tu  ne  l'aprendras  que  trop 
tôt. . . . 

-  JAFFIER. 

Achevé  :  il  fera  moins  funefte  dans 
la  bouche  de  mon  ami. ...  La  vertu 
<pi  t'anime  me  rendra  mes  malheurs 
moins  affreux  ,  dès  qu'ils  me  feront 
annoncés  par  ta  bouche. 
PIERRE. 

Eh  bien  ,  je  t'annonce  ta  ruine-1 

JAFFIER. 
Ce  malheur  n'eft  pas  nouveau  pou£ 
iîioi  :je  le  préfentois  depuis  long-tems* 

O   i 
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PIERRE. 

Je  parfois  à  Pinftant  chez  toi  :  ta 
porte  étoit  environnée  d'un  tas  de  ces 
infâmes  Satellites  qui  ne  vivent  que  des 
rapines  que  le  malheur  des  particuliers 
fait  tomber  dans  leurs  mains.  J'a- 
prens  d'eux ,  qu'une  fentence  du  Sé- 
nat les  autorifok  à  faifirtous  tes  biens  j 
&  qu'elle  étoit  {ignée  le  la  main  du 
Cruel  Priuli  !  j'entre  ,&  j'apperçois  un 
de  ces  oifeaux  de  proye,  qui  d'un  coup 
d'ceil  hideux  ,  commandant  aux  au* 
très ,  faifoit  élever  une  pile  de  ton  ar- 
genterie, deftinée  à  être  vendue  pu- 
bliquement. Plus  loin  j'en  vois  un 
fécond,  infultant  lâchement  à  ton  mal- 
heur, 8c  s'emparant  des  fomptueux  de 
triftes  reftesde  l'opulence  de  tes  ayeux: 
de  ce  lit  même,  qui  le  jour  de  tes  no- 
ces avec  Belvidera ,  fut  le  témoin  de 
ta  félicité.  Je  l'ai  vu ,  cher  ami ,  je 
l'ai  vu  profaner  par  ces  mains  facrilé- 
ges,&  confondre  parmi  tes  autres  meu- 
bles! 

J  A  F  F  I  E  R. 

C'en  eft  donc  fait?...  Grâce  au  Cklî 
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PIERRE. 
Grâce  au  Ciel  !...  Et  de  quoi  ? 
J  A  FF  1ER. 

De  ce  que  je  n'ai  plus  rien  à  perdre. 
PIERRE. 

Maudis  plutôt  la  malignité  de  ton 
étoile,  &  le  fort  de  Venife,  où  les  opè- 
res y.  les  amis ,  8c  les  Pères  font  égale- 
ment perfides ,  où  ta  confiance ,  Se  les 
promeffes  font  également  fauffes  ;  ou 
l'innocence  gémit  fous  le  joug  de  Fop- 
preffion  5  où  le  vice ,  en  un  mot ,  do^ 
mine  fans  Rival.  Ah  !  Ci  tu  avois  vu  , 
comme  moi ,  ta  charmante  Belvidera 
ainfî  qu'une  infortunée ,  condamnée 
au  banniiïement ,  fortant  de  chez  elle 
baignée  de  larmes  ,  &  cependant  aufïî 
brillante  que  le  Soleil  du  mois  d'Avril 
qu'un  orage  fubit  veut  tenter  vaine-; 
ment  d'obfcurcir  !  Si  tu Tavois  vue  foii* 
tenue  par  deux  jeunes  filles ,  qui  cher- 
chant à  la  confoler  y  n'étoient  pas 
moins  accablées  qu'elle  du  poids  de  fa 
douleur  :  tandis  que  la  Populace  ,  atti- 
rée par  la  nouveauté  du  fpectacle,  reC- 
toit  muette  à  fon  afpeci:,  &  par  les 
mouvemens  exprimoit  fa  pitié  !.♦  Ces 

O  iij 
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pauvres  gens  me  plaifbient  prefque  ç$ 
cet  infiant! 

JAFFIER. 

Je  te  rends  grâces  de  ta  narration  ^ 
Zc  de  toute  mon  âme ,  puifque  j'aprens 
qu'il  ne  peut  rien  m'arriver  de  plus 
terrible...  Ah,  Pierre  !  mon  cœurétoit 
aiFez  ferme  pour  fupporter  tous  les  re- 
vers de  la  fortune:  mais  quand  je  me 
repréfente  ce  que  Belvidera  doit  refTen- 
tir5  &  toute  l'amertume  de  fa  douleur,.. 
je  conviens  de  l'excès  de  ma  foiblefTe  ! 
Pardonne-la ,  cher  ami  ;  regarde-moi 
comme  un  enfant,  qui  répand  des  lar- 
mes dans  ton  fein....  Ah  ^  je  vais  l'i- 
nonder de  mes  pleurs  \ 
PIERRE. 

Brûle,  brûle  plutôt -,  rends  le  fort 
de  Venife -égal  au  tien  !  fommes-noui 
faits  pour  être  miférables ,  ou  pour  n'c 
voir  d'autre  refïource  que  la  mort?  Toi3 
ni  les  tiens  ne  manqueront  jamais  d'af- 
fiftance  tant  que  j'aurai  du  fang ,  Se  h 
pouvoir  de  te  fervir»  Difpofe  de  moi 
cœur:  tu  peux  tout  exiger  de  lui, 
JAFFIER. 

Non  :  il  y  a  un  (ecret  orgueil  à  moiU 
sir  courageufement. 
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PI  ERRE. 

Les  rats  meurent  dans  des  trous  9 
dans  des  coins  ignorés  ;  les  chiens  de- 
viennent enragés  i  l'Homme.,  connoitua 
meilleur  remède  contre  la  douleur  :1a 
vangeance  !  c'eft  le  plus  bel  attribut 
de  la  divinité;  elle  l'a  gravé  dans  nos 
cœurs  5  ainfi  que  fon  Image  fur  nos 
corps.  Toi  ,  mourir  !  confidére  les 
fuites^  de  cette  a&ion  ;  6c  £1  tu  es  un 
lâche ,  meurs.  Souviens-toi  des  maus 
que  foufrre  Belvidera...  Belvidera  t  »,«. 
It tu  pourrois  mourir?... 

JAFFIERj. 

Ciel! ....  1 

PIERRE: 

Fort  bien  ;  laiife  aller  ton  ame  :  fotfc 
lage-toi,  jure. 

J  A  FF  1ER. 

Oui,  je  jure  ,  par  la  mer  8c  les  airs^. 
par  l'enfer  &  les  Cieux,que  je  vangeraî 
les  pleurs  de  Belvidera  î  . . .  écoute  y 
ami.  ..  .  „.  Priuli  rt  .  ,  eft  un  Séna-r 
Seur?:,., 

Q  în1 
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PIERRE. 

Un  chien. 

J  A  FF  1ER. 
D'accord. 

PIERRE. 

Brûle-lui  la  cervelle. 

JAFFIER; 

De  tout  mon  cœur  :  n'en  parlons 
plus.  Où  nous  reverrons-nous  ce  foin 

PIERRE, 
Au  Rialto  ;  j'y  vais  tous  les  jour5 
vers  minuit  :  c'eft  là  que  je  fais  mes 
méditations  férieufesi  Viens  m'y  trou- 
ver :  j'ai  de  grandes  chofes  à  te  con- 
fier. 

JAFFIER. 

Adieu. 

PIERRE. 

A  Minuit  jufte  ? 

J  A  FF  1ER. 

Quelque  foie  l'heure ,  mes  maux: 
sne  tiennent  toujours  éverllé. 


o 
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SCENE     IV. 

JAFEIER, /*/*/. 

Ciel  !  dis-moi  pourquoi  tu  m"a§ 
formé  tel  que  je  fuis  ?  Pourquoi 
as- tu  verfé  dans  mon  ame  cette  intelli- 
gence ,  ces  déiîrs  amBitieux  ,  3c  cette 
élévation  de  fentimensr,  digne  partager 
des  mortels  fortunés  ?  Ou  plutôt ,  pour- 
quoi ne  me  donnas-tu  pas  une  âme" 
baffe  >  infenfible  à  la  honte  3  &  confor- 
me à  mon  fort  ?  ne  m'aurois-tu  formé 
tel  que  je  fuis,  que  pour  me  faire  mieux 
fentir  toute  l'horreur  de  mon  état  t  O 
nature  !  puis-je  vanter  ta  juftice  l , . .  9 
O  ma  chère  Belvidera  l . . .  ^ 


O  v 
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S  C  E  NE    V. 

JAFFIER,BELVIDERA, 

Deux  fuivantes*. 

BELVIDER  A. 

Outenez  -  moi ;.,.  conduifez  -  moi  , 
mes  filles  :  j'entens  la  voix  de  celui 
que  j'aime  ,  de  mon  Seigneur ,  de  mon 
ami ,  de  mon  unique  efpoir  !  mes  yeux 
font  fatisfaits  lorfqu'ils  te  revoyent  ; 
les  battemens  de  mon  cœur  accablé 
d'ennui,  ne  font  plus  douloureux  r  un 
feul  de  tes  regards  le  calme ,  le  ranime, 
êc  le  remplit  d'un  feu  nouveau  V ah  y. 
reprens  cet  air  riant,  qui  brilloit  fur  ton 
TÎfage  dans  lePrintems  de  nos  amours  ; 
êc  redonne  la  vie  à  mon  âme  expiran- 
te !  *  u 

3^  f  fier; 

Dans  le  printemsdè  nos  amours  ?:.;. 
mon  fort  efl  donc  totalement  changé  ? 
n'es-tu  plus  cette  même  Belvidera ,  fin- 
cere  x  aimable  3  tendre.,  telle  en  un  mot 
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que  tu  Pétois  alors  ?  ah  9  n  tu  nses  plus 
la  même  ,  quel  fera  mon  recours  ?  dans 
quel  fein  répandrai-  je  mes  douleurs  t 
àélas,  qui  les  foûlagera  > 

BELVIDERA. 

Peux- tu  me  foupçonner  d'înconC 
tance  ;  peux-tu  douter  de  ma  tendrefïe 
quand  je  viens  me  jetter  dans  tes  Bras  £■■ 
quand  la  fîncerité  de  mes  tranfports  effc 
peinte  dans  mes  yeux  ?  les  mouvemens 
de  mon  cœur  te  font-ils  inconnus  ?  le 
tien  cene-t'il  de  les  entendre  ?  ta  mère 
£e  crut  moins  heureufe3  en  t'ëmbraffant 
pour  la  première  fois  3  que  je  ne  crois 
l'être  en  tepoifedant  l 

JAFFIER, 

Se  peut-il  qu'une  femme  fort'  auffi 
fincere  ? .  ..„  Sexe  charmant  !  tout  ce 
qu'on  vous  impute  n'eft  que  l'ouvrage 
de  la  calomnie.  O  femmes  r  aimables 
femmes  !  vous  fûtes  faites  pour  adou- 
cir le  cceur  des  Hommes  :  nous  ferions 
des  brutes  fans  vous!  nous  ne  pei- 
gnons les  anges  fous  une  formej;ra— 
cieufe ,  que  par  ce  qu'ils  vous  reiïem- 
blent  ;  êc  nous  trouvons  en  vous  feu- 
les une  idée  des .  vertus  >  $£  des  plaiiks 


vj 
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BELVIDER  A. 

Si  l'amour  efl  un  tréibr  ,  eff-ïl  de. 
cœurs  plus  riches  que  les  nôtres  ?  mon 
cœur  ne  peut  contenir  tout  le  iîen  ,  & 
ma  voix  ne  peut  en  exprimer  l'ardeur  ! 
quand  je  veux  le  tenter,  l'abondance 
de  mes  idées  me  rend  muette,  je  fais  de 
vains  efforts,  je  fens  mille  fois  au-delà 
de  mes  exprefïions  ! . ..  Ah  conduis-moi 
dans  quelque  défert  aufïï  vafte  quefau.- 
vage,  auffi  ftérile  que  notre  fortune, 
où  mon  âme  puilTe  exhaler  tous  fes 
tranfports  ;  où  je  puilTe  attefler  haute- 
ment ma  tendrelTe  à  la  face  desCieux:, 
ôc  des  aftres  attentifs  à  ma  voixjoù  fans 
autres  témoins  que  Famourmême,  je 
puiile  t'accabler  de  mes  innocentes  ca- 
refTes,  &:  donner  un  libre  cours  aux 
feux  qui  dévorent  mon  cœur  l 

J  A  F  F  I  E  R. 

O  Belvidera  !  c'efl  maintenant  que 
Je  puis  me  dire  doublement  ruiné.  Com- 
ment pourai-je  jamais  m'acquiter  en- 
vers toi i .  .  .la  mifére  , TafTreufe  mifé- 
re  !  cette  famélique  8c  maigre  furie  x 
eft  maintenant  attachée  à  mes  pas  3  ôc 
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ne  perd  point  de  vue  (à.trifte  victime  l 
Es-tu  faite  pour  foufïrir  (es  horreurs  ? 
fends  tu  jamais  ,  ou  le  froid,  ou  la 
faim"?  Ces  membres  délicats  &  faits* 
pour  l'amour ,  fupporteront-ils  la  ri- 
gueur des  fàifons ,  endureront-ils  les 
travaux  cuifans  &.  les  befoins  multi- 
pliés que  la  pauvreté  traîne  fans  cefle 
à  fa  fuite  ?..  .îorfque  forcés  par  lamL 
fére  d'abandonner ceslieux ,  pour  cher- 
cher un  azile  dans  quelque  climat  éloi- 
gné où  nos  noms  mêmes  feront  fhcois» 
nus  j  lorique  privés  de  tout  fecours  tm- 
main  ,  couchés  fur  la  terre  comme  de 
-vils  animaux  expofés  aux  injures  de 
Pair,  comptes-tu r  efpéres-tu  de  me 
parler  ainli .?  te  flates-tu,  que  les  feux: 
de  l'amour  t'animeront  encore  ?  qu'ils, 
feront  encore  ma  joie  &  ta  félicité  l 

BEL  VIDERA. 

Oui,  je  t'aimerai  toujours  ;  en  ex- 
pirant même  je  t'aimerai  toujours  ! .  ^» 
Oui ,  dulfent  mes  fens  accablés  5c  trou- 
blés par  le  poids  de  mille  maux  trahir 
pour  quelques  inftans  ce  coeur  qui  t'a- 
dore, tu  le  reverras  fans  celfe  attentif  à 
ïaiilr.  les  moindres  intervalles  de  foula,. 
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gement,  pour  t'arfurer  qu'il  eft  tctP." 
jours  à  toi.  Dufïïons-nous  n'avoir  dé- 
formais que  la  terre  pour  lit  ,  que  Tes 
racines  pour  aliment ,  pour  logement 
qu'une  tanière ,  ce  bras  foutenu  parl'a- 
mour  foutiendra  toujours  mon  époux» 
Partageant  fis  douleurs  5  fouîageant 
les  peines  ,  rampante  furfonfein,  je. 
le  réchauferai -,  j'yverferaile  heaume 
de  l'amour  !.-».. 

J  A  FF  1ER. 

OCieux  >  écoutez-la  !  admirez  le  plus 
parfait  de  vos  ouvrages  !  . ....  Régnez  , 
régnez  fiers  Souverainsîdonnez  des  loix 
à  la  terre  3  le  foin  de  votre  fureté  vous 
interdit  des  plaiiirs  auffi  purs  que  lés 
îïiienSo  Semblables  à  de  faperbes  vaif- 
feàuxs  les  flots  s'abailTent  fous  vous,  Se 
iemblent  ne  fe  relever  que  pour  flatter 
mieux  votre  orgueil  ;  Mais  les  perfides 
ii3afpirent  qu'aptes  l'inflant  d'une  tem- 
pête :  elle  arrive  ;  ils  vous  englouti  £ 
lent.  Tandis  que  moi  9  comme  un  pau- 
vre Marchand  qu'ils  entraînent  fur  des- 
bords inconnus  (  dans  une  humble  cha- 
loupe à  demi  br:fée)  j'ai  du  moins  la 
confection,  d'avoir,  fauve,  du-  nauffraçe 
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mon  bien  îe  plus  cher  ,  &  le  pîaifir  de 
le  conduire  au  Porc  ! 

Puifque  je  dois  errer  encor  fur  ce 
nouveau  rivage  ,  embraife-moi ,  trifte 
&  précieux  refte  de  ma  fortune  !  je  me 
fournées  à  tout,  j'affronte  tour  :  toi 
feule  feras  ma  défîmes. 

t 

Fin  du  premier  Acte*- 
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GTE     II- 


SCENE    PREMIERE. 

PIERRE,  AQU1LINA. 

AQuilinà  féduite  par  l'ambition ,  &  par 
Par  du  Sénateur  Antonio,  veurengager 
Pierre  qu'elle  aime  cependant  toujours ',.  à  paf- 
fer  la  nuit  che"2  elle.  Il  ne  répoad  à  Tes  avance  s 
que  par  les- reproches  les  plus  amers.  Elle  s*ex> 
cufe  iur  fa  pauvreté  ,  qui  l'a  forcée  à  accepte? 
les  proportions  brillantes  du  vieux  Sénateur; 
mais  elle  le  hait  autant  qu'elle  le  méprife  xSc 
Pierre  feul  fera  Toujours  l'unique  objet  de  fa 
tendrefîe  r  elle  n'âtend  enfin  que  la  mort  d'An- 
tonio peur  revolier,  avec  toutes  fes  richefîes  , 
dans  les  bras  de  Pierre.  Il  la  prie  de  lui  prêter 
un  de  les  apparteméns, pour  recevoir  une  com- 
pagnie qu'il  attend  ce  foir  même  ,  &  avec 
laquelle  il  a  des  affaires  fecretres  à  traiter.  ïl 
lui  recommande  fur-tout,  d'écarter  le  Séna- 
teur de  cet  appartement  ;  &  de  faire  enforte 
qu'il  ignore  que  perfonne  y  foit entier  Aqui- 

\     . 
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îina  confentà  tout ,  dans  la  crainte  de  déplaire 
à  fon  jeune  amant',  qui  lui  ordonne  en  même 
temps  de  fe  fervir  de  tout  l'Empire  qu'elle  a 
fur  Tefprit  d'Antonio  pour  tirer  de  lui,  fans 
affectation  ,  tout  ce  qui  fe  pafTe  de  plus  fecret 
dans  le  Sénat.  A^ce  prix,  Pierre  promet  à 
.Aquilina  d'oublier  l'infidélité  qu'elle  lui  a  fai- 
te. Illa  quitte,  en  la  priant  d'ordonner  àfes 
domeftiques  d'introduire  ckez  elle  ceux  qui 
viendront  bientôt  le  demander. 


SCEN  E    IL 

Le  Théâtre  repréfente  le  cours  du 

Rialto: 
JAFFIER; 

SEul  dans  ces  lieux ,  environné  cfer 
ombres  de  la.  nuit,  je  crois  fentir 
tout  l'Enfer  dans  mon  cœur.  Que  dis- 
je  3  je  crois  fentir  >  Hélas  r  j'y  fuis  moi- 
même  ! . . .  Chaque  pas  que  je  fais  fem* 
ble  exciter  un  nouveau  Démon  à  dé- 
chirer mon  âme.  Combien  ,  à  pareille 
heure  y  le  défefpoir  n'a-t'il  pas  conduit 
ici  d'infortunés  mortels ,  pour  invo- 
quer le  fecours  des  Enfers  ?...  Mais  je- 
fois  trop  malheureux,  pour  qu'ils  dai- 
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gnenc  m'entendre...   Réveillez-vous 
noires  Divinités  !:..'* . 
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JAFFIER,  PIERRE. 
PI  ERR  E. 

JE  crains  dé  m'être  fait  attendre.  IF 
eft  minuit  fbnné  :  j'aurai  perdu  mon 
•profélite...  Qui  eft  là?  Eft-ce  toi  Jak 
fier?.., 

JAFFïER- 
Moi-même. . .  .* 

PIERRE. 
Qu  as-tu  fait  de  Belvidera  T 

JAFFIER. 
Je  lui  ai  trouvé  un  logement,  pouîf 
wn  jour  ou  deux  9  en  attendant  que  je 
prenne  un  parti...  Mais  fi  tu  veux ,  que 
je  fois  raifonnable  -r  ne  me  parle  point 
d'elle. 

PIERRE. 
Je  veux  pourtant  la  voir  heureufe  ^. 
ainfî  que  toi...  Tiens  y  prens  toujours^ 
ceci.  *  * 


*  Je  lupprime  ici  quelques  propos   qui  ng; 
plairoient  point  en  François. 
**  Il  lui  donne  une  bouife* 
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JAFFIER. 
H/Enfer  m'auroit-il  entendu  *  d'où 
vient  cet  or  ?  n'importe ,  donne. . .  : 
Dis-moi  maintenant  ce  qu'on  attend 
de  moi  ?  Faut-il  être  rebelle  ,  meur- 
trier ,  ou  parjure  ?  Parle  :  de  quel  cri- 
me cet  or  doit- il  être  le  faïaire  i 
FI  ERRE. 

Ami ,  nos  idées  et  oient  tantôt  plus 
mâles  5  8c  nos  cœurs  échaufïés  l'un 
par  l'autre  fembloient  fympatifer  da- 
vantage. ..  Qu'èft-il  donc  arrivé  depuis? 
He  monde  eft-il  tout  à  coup  devenu 
vertueux  ?  Priuli  n'eft-il  plus  un  bar- 
bare }  Connoitroit-il  la  probité  l 
JAFFIER. 
O  Ciel  9  répands  fur  lui  tous  les  maux 
attachés  à  la  vieilieCe  !  que  le  cruel 
gémilTant  fous  leurs  poids  3  invoque  en- 
yain  la  mort  ! 

PIERRE. 
Les  autres  Sénateurs  font-ils  moins 
coupables  que  lui  l  Pourquoi  les  épar- 
gne-tu  l 

JAFFIER. 
A  quoi  fervent  les  vœux  ?  s'ils  attî- 
soient  lafoudie  jeconnois  ici  peu  de 
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têtes  dignes  d'un  autre  fort.  Ah  que  ne 
puis-je  ! .  . . 

PIERRE. 
LaifTe  tes  voeux  :  les  poignards  font 
plus  fûrs. 

JAFFIER. 
Que  dis- tu? 

PIERRE» 
Oui ,  des  poignards . .. 
J  A  FF  1ER. 
Ou  font-ils  ? 

PIERRE. 
J'en  connois  plus  de  mille  ,  prêts  à 
fraper...  &  des  cœurs  généreux..,, 
JAFFIER. 
Explique-toi  mieux  :  parle  ! 

PIERRE. 
Tout  autre  que  toi  m'entendroîtV 

JAFFIER. 

Mille  bras-,  dis- tu ,  font  armés  ? .  r  * 
Mille  poignards  font  fortis  du  fou- 
neau  ?,...  Ne  me  refïe-t'il  pas  un  ami* 
pour  en  plonger  un  dans  mon  fein  ? 

PIERRE. 

Ouï ,  s'il  doutoit  de  ton  courage  ; 
s'il  te  croyoit  incapable  d'ofer  quelque 
ehofe  de  grand  :  je  le  fexois  moi  cer 
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ami.  Mais  je  t'eftime  trop ,  &  tes  mal- 
heurs t'ont  fait  encor  d'autres  amis  9 
que  tu  trouveras  dignes  de  ce  nom.  A 
cette  heure,  à  cet  inftant  même  on 
travaille  pour  toi  :  tu  fçauras  tout.  Mais 
prens  garde  :  ne  démens  pas  mon  choix? 
Jure  d'être  fidèle  au  fecret  important 
que  je  vais  te  confier.  Les  Dieux  feuls^ 
&  des  hommes  égaux  aux  Dieux,  en 
font  dépofitaires  :  jure  que  les  tourmens 
ni  les  remords  ne  pourront  te  l'arra- 
cher. 

J  A  F  F  I E  R. 

Te  faut-il  des  fermens }  N'as-tu  pas 
toujours  îû  dans  mon  coeur?  Ne  le  con- 
çois-tu  pas  à  fond  ?  Te  faut-il  d'autres 
garants  de  ma  fermeté  ?...  Si  tu  es 
mon  ami ,  ignores- tu  de  quoi  je  fuis 
capable  3  dès  que  l'honneur  me  guide? 
Mais  je  te  rends  plus  de  jultice  :  parle 
fans  crainte  j  quelque  foit  Tentreprile 
où  tu  veux  m'engager ,  je  la  crois  aufïi 
légitime  que  g^rieufe  ,  &  je  t'engage 
ôc  mon  coeur  &  mon  bras. 
PJERRE. 

Tu  ne  te  trompes  point  :  fentrepriie 
cil:  noble  fans  doute.  Il  s'agit  de  rendre 
un  peuple iibre.il|Ssag1t  de  reprendre  les 


334    VENISE  S'ÂUTE'E, 
-droits  que  nous  tenons  de  la  nature  ? 
Oui,  mon  ami,  tu  feras  bientôt  vangé 
de  ton  orgueilleux  beau  père;  tu  joui- 
ras bientôt  des  biens  que  l'injuftice  t'a 
Tavis  -,  tu  me  verras  enfin  plus  heureux 
que  je  ne  fuis  à  préfent  miférable.  Ve^- 
îiife  va  renaître  fous  de  plus  heureux 
aufpices  ,  le  règne  du  vice  eft  paflé, 
la  vertu  feule  en  fera  fouveraine  !  . .. 
J  A  FF  1ER. 
Je  t'entens  ....  à  quoi  deflines-tu 
tnon  bras  ? 

PIERR  E. 

Tremblera-t'il  devant  un  Sénateur  f 
JAFFIER. 

Non:  fût-il  vertueux,  je  le  punirois 
âes  crimes  de  fes  collègues: . .  .Mais 
tu  parles  de  vangeance  :  au  nom  de  ma 
Couleur  5  explique-toi  3  ëft-elle  prête  î 
déjà  ton  récit  me  tranfporte  !» . . 
PIERRE. 
Jure  donc  de  nous  être  fidèle  l 
JAFFIER. 

Je  le  jure  par  ces  Aftres  qui  nous 
éclairent  !  par  tout  ce  que  le  Ciel  &  h 
Terre  ont  de  facré  !  par  l'amour..,  Se 
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par  ?amitié ,  qui  me  font  mille  fois  plus 
chers  que  la  vie  i 

P IERRE. 

EmbrafFons-nous  3  Se  vois  mon  cœur 
À  découvert  . . .  Un  confeil  fecret  di£» 
pofe  actuellement  du  deftin  de  cette 
République*  Suis-moi  j  je  vais  t'y  con- 
duire.Mais  fouviens-toi  de  ta  promefîel 
tu  vas  voir  des  mortels  faits  pour  chan- 
ger la  face  de  l'Univers ,  8c  pour  don- 
ner des  loix  aux  tyrans  mêmes . . . 

J  AFFIER. 

Ami,  je  ferai  digne  d'eux!  iî  tu 
Tne  vois  pâlir ,  perce  ce  cœur  qui  t'au- 
ra trompé  ! . . .  Partons  -  cet  inftant 
m'affranchit  de  toutes  les  foi  b  le  (Tes  de 
l'humanité  ;  je  ne  refpire  plus  que  la 
vangeance  ! . . . ... .  Vangeance  !  van- 
geance ! 

PIERRE. 

Et ,  Liberté  î . .  ; 
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SCENE    IV. 

Le  Théâtre  change  ,  &  repréfente 

un  appartement  de  la  Maifon 

a  Aquilina* 

RENAULT,  paraît  feuL 

FAtale  ambition  !  pourquoi  mon 
cœur  n'eft-il  fenfible  qu'à  tes  char- 
mes ?  dois-tu  être  le  partage  des  mal- 
heureux?... Tes  promettes ,  il  eft  vrai, 
font  féduifantes  -,  de  le  prix  que  tu  nous 
laMTes  entrevoir ,  dans  le  lointain  ,  eft 
fi  brillant  qu'il  nous  ferme  les  yeux, 
pour  tout  autre  objet.  Mais  qu'il  eft  ra- 
re de  l'atteindre  !  que  les  dégrès  qui  y 
conduifènt  font  difficiles  à  franchir  ! .  * 
£ui  eft-là? 

SPINOSA,  entre. 

Bonjour  Renault ....  Il  eft  minuit 
pafté? 

RENAULT. 

Oui  ;  l'horloge  eft  exacte  :  l'homme 
feul  eft  auffi  inconftant    qu'indocile. 

J'attens 
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pattens  depuis  trois  heures  entières , 
pas  un  de  vous  n'a  paru.  C'eft  le  fort 
des  âmesa&jves ,  telles  que  lamiene  , 
d'être  toujours  victime  de  l'indolence , 
&  de  l'irréfoîution  d'autrui  1 

SPINOSA. 

Loin  de  nous  de  pareilles  âmes  :  elles 
font  toujours  ouvertes  à  la  crainte, 

RENAULT. 

Pourquoi  donc  fuis- je  feul  en  ces 
lieux?  Où  font  nos  compagnons  ?....* 
Bon  foir ,  mon  ami  :  je  ne  croyois  pas 
qu'un  Anglois  dût  être  accufé  de  len- 
teur quand  il  s'agit  de  trahifon.  Sans 
doute  la  débauche  feule  a  pu  te  rete- 
nir?... 

ELIOT. 

Doucement ,  vieux  François  ?  Mo- 
dère ton  infolence. 

RENAULT, 

Que  dis-tu? ... . 

*  A  Eliot  qui  entre.1 
Tome  V.  P 
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SCENE    V, 

Les  mêmes  Acteurs.  LE  MARQUIS 
DE  BEDMAR \  T  H  E  O  D  O  RE  5 
BRAM  VEIL  ;  DURAND,  BRABE, 
REVILLIDO,  MEZZANÂ,  TER- 
NON,  &  AUTRES  GONJURE'S; 

BED  M  A  R? 

U'eoteiis-je  s  mes  amis  ?  vous  dis- 
putez î  vous,  l'Elite  des  humains  l 
vous  que  le  fore  raifemble  ici ,  pour  rè- 
gle? le  deftin  des  Empires  ?  ^.h,  laiflTez 
ces  foibleiTes  à  des  âme§  vulgaires* 
rougiiïèz  de  vous  démentir  I 
"""RENAULT, 
Rou giflez ,  dit-il  ?... 

BEDMAR, 
Renault ,  ta  main  } 

RENAULT. 
La  voilà.,.  Je  m'étois  flatté  d'avoir 
ki  des  amis  i  mon  çpsur  doit  leur  être 
connu;  3c  pas  un  d'eux  n'eft  aflez  gé- 
néreux pour  faire  grâce  aux  défauts  de 
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BEDMAR. 
Cher  Eliot,  je  t'ai  connu  plus  ma- 
gnanime :j'ai  vu  la  fermeté  de  ton  ca- 
ractère plier  à  de  moindres  avances. 
Ta  nation  fait  gloire  de  pardonner  aux 
braves  ennemis. ...   Je  te  reconnois 
maintenant....  Embralfe  encor  Re- 
nault... Embraflbns-nous  tous  mes 
amis  i . .    C'eft  ainfi  que   nos  forces 
unies  vont   renverfer  la  baze  de  .cec 
Empire.  Je  la  vois  déjà  chanceler  i 
RENAULT. 
Que  n'ai-jedeja  vu  fa  chute  i 

BEDMAR. 
Elle  eil  prochaine.  Cette  nuit  fçeL 
îera  fà  ruine.,.,  viens  5  *  vole  dans  mes 
bras.  L'audace  &  la  valeur  font  dans 
tes  yeux ,  le  deftin  de  Venife  eft  dans 
ton  épée  :  c'eft  Mars  lui-même  que 
fembrafïe  î 

PIERRE. 
Amis  !  ce  fameux  Brutus  3    qui  poiv 
gnarda  Céfar  dans  le  Sénat  3  n'érok-ii 
pas  un  grand  homme  ? 

RENAULT. 
Sans  doute.  Catiiina  ,  que  Thifloire 
noircit ,  fut-il  moins  un  Héros  ?  eut-if 
*"  A  Pierre  qui  entre, 

'  F   ii 
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d'autre  objet ,  en  confpirant ,   que  îa 
gloire  ôc  la  liberté  de  fa  Patrie  ?  Sou 
.entreprife  étoit  donc  légitime. 
BEDMA  R. 
Ec  la  nôtre  l'emporte  d'autant  plus 
fur  la  fienne  ,  que  Renault  l'emporte 
fur  Cethegus  5  ôc  Pierre  fur  CaJJins. 
PIERRE. 
Que  fai.tons-nous  donc  ici)  Qu'at- 
-pendons -nous    pour  fraper  i   Parie- 
rons-nous toujours  ? 

B  £  D  M  A  R, 
Non,  l'inftant  fatal  approche  :  tout 
.efl;  prêt v  le  deftin  femble  avoir  tout  con- 
duit fuivant  nos  vœux....  Amis ,  vos 
cœurs  ôc  vos  bras  font-ils  bien  affer- 
mis ? 

TOUS  ENSEMBLE. 
Nous  mourrons  tous  avecBeclmar! 

BEDMAR.  ■ 
•Braves  Guerriers  !  rien  n'égalera  vo- 
.ère  gloire  :  mais  il  faut  réuiiir  !  . . . 
RENAULT. 
Qu'avons-nous  donc   à  craindre  ? 
Les  fonds  publics  font  diffipés,  la  con- 
fiance eft  bannie  du  commerce,  les  Ar- 
fenaux  font  vuides  5  les  vaiifeaux  fans 
çqiiipzge  ,  ôc   les  foldars  fans  paye. 
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Tout  fe  plaint  ,<   tout  murmure  :  Ci- 
toyens 8c  foldats  y  tout  eft  malheureux. 
Le  Sénat  même ,  objet  de  la  haine  pu- 
blique ,  ed  divife  par  mille  factions.* 
Telle  eft  Venife  ,  amis  l  frapons  ,  dé- 
truifons-la.  Que  les  armes  qui  l'auront 
fubjuguée.  remplirent  Tes    arfenaux  f 
que  les  flottes  équipées  par  nos  foins 
s'emparent  de  nouveau  du  commerce 
de  l'univers;  que  l'armée  mécontente 
fe  vange  de  Fa  varice  de  fes  anciens 
Maîtres  par  le  pillage  de  leurs  immei>. 
fes  richelfes  ;   que  ces  illuftres  rejet- 
tons  d'une  tigre  ignoble  rentrent  dans 
la  baffe  fie  dont  For  feui  les  a  fait  for- 
tir  \  que  la  terreur  épouvante  '  &c  cou» 
tienne  la  populace  >  8c  que  Panéantid- 
fement  d'un  Sénat  imbécille  faile  place 
à  de  nouveaux  Maîtres  plus  dignes  de 
commander  aux  hommes  ! 

PIERRE. 

Dix  mille Combattans,  guidés  par  des 
Chefs  intrépides,  font  prêts  à  féconder 
vos  coups.  L'ingratitude  du  Sénat ,  8k 
vos  largeffès  ,  *  nous  allurent  leurs 
bras.  Songez ,  Seigneurs-,  qu'ils  fous 

*  A  Bedm&r. 

p  ii> 
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dans  la  Ville ,  &  qu'ils  n'attendent  que 
vos  ordres  ?  Contentez  leur  impatien- 
ce, ou  craignez;... 

BEDMAR, 

Ton  zéîe  m'eft  connu  :  il  faut  le  îa- 
tïsfaire.  Quand  nous  nous  re verrons , 
Venife  fera  fous  nos  loix....  Amis ,  fa 
profcripdon  générale  eft  arrêtée  :  fi 
quelqu'un  vous  eft  cher  &  digne  d'être 
épargné,  parlez,  il  en  eft  temps  encor? 
Quant  à  moi,  Fefpoir  de  la  couronne 
même  ne  me  forceroit  point  à  facrifiér 
mon  ami. 

,  PIERRE. 
Seigneur,  le  même  fentiment  m'a- 
nime,.* Ah,  fi  vous  en  connoiiliez  l'ob- 
'e:  1  jamais  nos  cœurs  ne  furent  fer- 
mVPftn"  pour  l'autre.  Je  vous  avoue- 
rai même,  que  mon  amitié  n'a  pu -lui 
faire  un  my  itère  d'une  entreprife  à  la- 
quelle il  s'intérefle  autant  que  nous. 
Oui  ,  Seigneur  ,  nous  périrons  ,  ou 
nous  vivrons  enfemble.  Il  eft  ici  :  vous 
en  allez  juger. 

RENAULT. 

O  Ciel  !  tu  nous  as  donc  tralrs  ï 
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PIERRE. 

Non  :  ton  foupçoiî  m'outrage.  Mail 
mon  ame,quoique  toute  entière  à  vous^ 
eft  inféparable  de  mon  ami.  Aimez-le* 
chéritTez  -  le  pour  moi  !..  Il  va  paroi- 
tre,  éprouvez-le.  S'il  dément  mon  ra= 
port  ;  fi  votre  fecret  paroît  ma!  con- 
fié,ce  fer  Tira  rechercher  dans  fon  fëirïi 
Viens,  montre-toi,  cher  ami?...  * 
BEDMAR. 

Son  extérieur  annonce  une  ame  £é# 
me. 

JAFFIER. 

Je  fens  que  ma  préfence  inattendue^ 
dans  ceConfeil  fatal ,  a  droit  de  vous 
allarrrier.  Mais  enfin,  me  voici  p-a-rm? 
vous  ;  8c  le  Ciel  m'eft  témoin  de  la 
joie  que  moncceirr  en  retient  i.>.  Si  ce 
lentiment  vous  eft  fuipecl: ',  j'ai  trop 
vécu  ,  commandez  à  mon  bras  ,  ce 
poignard  calmera  vos  terreurs.  Mars  it 
vous  me  croyez  digne  de  partager  vo- 
tre gloire ,  fçachez  que  le  fan  g  des  Se-* 
nateurs  ,  Se  de  mon  père  même,  n'a 
rien  de  iacré  pour  moi  i  ma  main  eft 
prête  à  le  répandre.  Puifle-t'elle  bien- 
tôt porter  à  la  fois  la  flanie  &  le  fer  ^ 

*  Jaffier  paroît,  un  poignard  à  la  main-, 

P  i5{ 
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&  vous  aider  à  ne  faire  qu'un  affreux 

bûcher  de  cette  Ville  criminelle  \ 

RENAULT. 

Vous  parlez  fort  bien  ,  Seigneur. 
JAFFIER. 

J'agirai  mieux  encor,...  Mais  je  vois 
la  (ombre  défiance  obfcurcir  vos  vifa- 
ges  :  vos  yeux  m'annoncent  vos  foup- 
çons.  Vous  trouvez  étonnant  5  fans 
doute  ,  que  mon  premier  abord  vous 
montre  un  homme  déjà  tout  inftruit  de 
vos  projets.  Diiîipez  vos  terreurs  ;  ma 
haine  contre  le  Sénat  a  fufrl  pour  m'é- 
clairer:  vous  voyez  en  moi  (on  enne- 
mi mortel ,  &c  l'ami  de  tous  ceux  donc 
le  courage  ofe  entreprendre  fa  ruine. 
Vous  n'en  douteriez  pas  ,  fi  j'étoîs 
mieux  connu  de  vous, 

B  E  D  M  A  R. 
Pierre  !  j'embraife    ton  ami  :  mon 
coeur  fe  décide  en  fa  faveur.. 

RENAULT. 

Cet  homme  ne  m'en  plaît  pas  davan- 
tage. 

JAFFIER,   à  Bedmar. 

Seigneur  ,  je  lis  toujours  dans  les 


ACTE      IL  345 

regards  de  vos  amis  3  la  même  Inquié- 
tude... Mais  j'ai  de  quoi  les  .raîTurer;  Se 
j'amène  un  garant  de  ma  fidélité  plus 
précieux  pour  moi  que  la  vie  même.,.^ 
Venez ,   Belvidera  !... 

BEDMAR. 

De  quoi  donc  s'agit-il  encor?...! 

J  A  FF  1ER. 

Seigneur,  vous  allez  me  connoitre*: 
mais  au  nom  de  Y  amitié  dont  je  me 
rendrai  bientôt  digne  ,  qu'il  me  foie 
permis  d'exiger  qu'  on  s'éloigne  pour  un 
Inftant  !  il  fuffit  que  Renault ,  Se  mon 
ami  refient  avec  vous.  Epargnons  la- 
pudeur  d'une  femme. 

BEDMAR,   a  Pierre. 

À  quoi  tend  ce  nouveau  myftére  \  * 

JAFF  1ER. 

Belvidera  ,  venez  ?.... 

*  Les  Conjurés  fortent,  à   îà  réferve   dîr 
pedmar ,  Renault ,  Jaf&er  ,  &  Pierre, 
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S C  ENE    V  L 

BEDMAR,  RENAULT,  JAFFIER •„ 
PIERRE .„  BEL  VIDER  A. 

BELVIDERA,i  demi  éveillée, 

Ieux  !  quels  fons   ont  frapémoiï 
oreille  ,  Se  troublent  en  ces  lieux 

la  tranquilité  de  la  nuit  i  Eft-cetoi, 

cher  époux  ?... 

JAFFIER. 

Moi-même  ...je  feai  qu'il  efl  tard,.;: 

BELVIDERA. 
Hélas ,  mon  îommeil  n'étoit  qu'un 
rêve ,  &  toi  feul  en  étois  l'objet  !  puis- 
je  dormir  fans  toi?    D'où  viens -tu 
maintenant  >...,  Ah-,.  l'aurore  va  bien- 
tôt ramener  le  jour  ,  Se  nos  douleurs  !., 
Hâte- toi,  viens   goûter  s?il  le  peut^ 
quelques  heures  de  repos. .... 
JAFFIER. 
Ah ,  chère  époufe  !  le  repos  n'eft 
fait  que  pour  les  heureux.  La  carrière 
de  nos  plaifirs  eft  remplie  :  nous  com- 
mençons celle  des  peines!  aprenogsà 
ibufrrir,  a  prenons  à  veillera 
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B  E  L  V  I D  E  R  A; 

Quel  eft  donc  ce  difcours  >  A  quoi 
ïne  prépare-t'il  !  Ciel  ,  où  me  conduis*- 
tu  ?  ton  vifage  paroîc  altéré  y  &  ce  que 
ia.  voix  m'annonce  eft  encore  moin3 
funefteque  ce  que  je  lis  dans  tes  yeux! 
tu  trembles  !  tu  frémis  !...  Ciel ,  fauvez 
mon  époux  !  fortifiez  fon  courage  1..., 
JAFFIER. 
Ne  crains  rien:  mes  malheurs  ne  peu- 
vent l'altérer....  Quelle  preuve  fatale 
tu  vas  bientôt  en  recevoir  !  Tu  cou» 
nois  toute  Pardeur  de  ma  te-ndrefle  >  tu 
fçais  que  je  ne  vis  que  pour  toi  ?...  Cet 
inftant  va  nous  ieparer  ! 

BELVIDERA. 
Nous  féparer  2  Ah  Dieux  !  je  demeu- 
re immobile....  Tu  ne  m'aimes  donc* 
plus  ?  Notre  infortune  me  rend  donc 
un  fardeau  pour  toi  ? ,.  Ah  cruel ,  où 
vas-tu  !  Que  vais- je  devenir  î  arracha- 
moi  donc  mon  amour...     , 

JAFFIER,   aux  Conjurés, 
Oh,  mes  amis  !... 

BELVIDEPvA. 
Ëft-ce  à  moi  que  tu  parles  ?.J- 
JAFFIER,  aux  Conjurés. 
Profitez  de  cet  inftant  \  ôtez-la  i& 
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mes  bras  ;  ou  je  ne  répons  plus  de  moi- 
même  !...  Mais  craignez  fur-tout  d'aug- 
menter  fa  douleur!.,  au  nom  de  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher,  erTayez  plu- 
tôt de  la  confoler  ! 

RENAULT. 

Ne  craignez  rien  3  Madame  :  vous 
régnerez  parmi  nous. 

JAFFIER. 

Amis ,  e'eft  à  vous  ,  c'eft  à  l'hon- 
neur même  que  je  la  confie,..  Prenez  en 
même  temps  cet  autre  gage  de  ma 
foi...  *  fi  je  manquois  à  mes  fermens  : 
vous  m'entendez  ? . . .  Plongez- le  dans 
fon  Cem..  (  Voilà,  lui  direz-vous,  com- 
me, un  Epoux  tendre. &  fidèle ,  )  récom- 
penfe  les  feux  dont  tu  brûlas  pour  lui  I 
B  E  L  V I  D  E  R  A. 

O  Dieu  ,  qu5entens~je  ?..  »  Prenez  3 
dès  à  préfent ,  une  vie  qui  lui  eft  ii  peu 
chère... 

JAFFIER. 

Ra!ïure-toi  ,   chère    Belvidera  2 

mon  honneur  foupçonné  avoit  befoin 

d'un  garant.  En  pouvois-je  donner  un 

pus  j  récieux  ?....  La  fortune  nous  re* 

*  Il  donne  un  poignard  à  Renault, 
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joindra  bientôt ,  &  Tes  plus  riches  fa- 
ve  irs  Itront  la  récompenfe  de  ta  ver- 
tu. .  .  .  Mais  ii  le  fort  nous  féparoic 
pour  jamais.  .  . 

BEL  VIDER  A. 

Arrête,  Barbare  !...  Si  le  fort  nous 
féparoir  pour  jamais  ?...  Ah  pourquoi 
courir  ce  ri  (que  affreux  î  Pourquoi 
m'abandonner  tu  m'aimes  toujours  f 
Si  je  fuis  prête  à  te  :uivre  par-tout?... 
Ciel  !  ô  Dieux  *  l'on  m'entraîne  !  . . 
Ecoute-moi  ?«..  Secoure-moi ,  cruel  !..a 


SCENE    VIL 
JAFFIER,  PIERRE. 

JAFFIER. 

M  Es  yeux  détournez-vous  de  ce£ 
horrible  fpe&acîe  !..ô  mon  ami9 
m'aurois-tu  abandonné  ? 

PIERR^: 

Non ,  l'honneur  m'attache   à  toi 
maintenant  autant  que  l'amitié. 

*  Les  Conjurés  emmènent  Belvidera. 
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JAFFIER. 

Bel  videra  eft-elle  partie  ? 

PIE  RRE. 

Renault,  va  la  remettre  dans  l'appar- 
tement qu  elle  oceupoit...  Mais  il  tiï' 
m'en  crois,  tu  ne  la  verras  plus  que 
l'eut reprife  ne  foit  confommée. 

JAFFïER. 

Je  feus ,.  hélas ,  qu'il  faudra  m'y  ré- 
soudre . . . .  Funete  ambition  1  pour- 
quoi t'ai-je  écouté? 
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$&•#*&&*»       SEMI 
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SCENE   PREMIERE. 

£*  Sénateur  ANTONIO. 
AQUILINA. 

CEtte  Sçene  fe  paiTe  dans  la  nuit.  Antonio 
vient  voir  Aquilina  ,  qui  attendoit  Pier- 
re. Elle  maltraite  le  vieux  Sénateur  ,  qui  fait 
mille  perfonnages  ridicules  pour  l'apparier , 
&  pour  lui;  plaire.  Il  contrefait ,  h  Taureau  & 
le  Chien  ;  il  mord  les  jambes  de  fa  maîtrefTe, 
qui  le  met  enfin  hors  de  chez  elle  à  coups  de 
foîiet ,  &  fait  fermer  la  porte  fur  lui. 


SCENE    I  L 
B-ELVIDERà, /<*»&; 

JE  fuis  facrifiée  5  je  fuis  vendue,  je 
fuis  trahie  &  livrée   à  l'infamie  ! 
une  ruine  inévitable  rn  environne,  dq 
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tous  les  côtés!. .à  peine  étois-je  entré  an 
lie ,  à  peine  avois-je  eu  le  tems  de  réflé- 
chir en  gémiffant  fur -l'horreur  de  ma 
fituation  ,.  que  ce  vieux  débauché,  à 
qui  f  ai  été  confiée5m5efb  apparu  comme 
un  autre  Tarquln ,  animé  d'une  paffion 

infernale O  toi  5  chafte  Lucrèce  9 

tu  trouvas  des  vangeurs  !  je  comptois 
fur  un  feul ,  je  le  trouve  perfide.  Celui 
qui  devroit  me  défendre  x  eft  celui  qui 
me  trahit ,  qui  m'abandonne  s  qui  me 

perd  ! Dieu  ,  que  ne  puis-je  le 

haïr  ï ■'. '.'■: .  t quel  fera  mon  azile  ?  où 
porter  mes  pas  tremblans  ? . . . 


SCENE    III. 

BELVIDERA>    JAFHER. 

J  A  FF  1ER. 

Elvidera  peut-elle  manquer  d'aziîe 
tant  que  mes  bras  feront  ouverte 
pour  la  recevoir  ?  ah  ,  c'eft  envahi  que 
je  prétens  combattre  des  défirs  auffi 
violens  que  l'amour  même  que  j'ai  poux 
toijehaque  moment,abfent  de  toi, cou  te 
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trop  à  mon  cœur  :  c'eft  un  enfant  ab- 
fent  de  fa  nouriee  ,  qui  du  fond  de  fou 
berceau  pou(fe  fans  ceffe  des  cris  dou- 
loureux. Viens  vice ,  Se  que  les  criants 
de  l'amour  le  plus  tendre  lui  rendent  an 
plutôt  le  repos  Se  la  vie  ! 

BELVIDERA. 

Ah  ,  je  crains  bien  que  ce  cœur  vola- 
ge &  endurci  ,  ne  foit  plus  docile  à  ma 
voix  :  elle  n'a  plus  fur  lui  le  même  em- 
pire. Je  ne  vois  plus  qu'un  enfant  ré- 
belle ,  qui  méconnoît  le  fein  qui  l'a 
nourri  ^  Se  qui  dans  fa  révolte ,  mépri- 
fe  les  douces  remontrances  de  la  trem- 
blante Belvidera. 

JAFFIER. 

Hélas  !  il  fut  un  tems  . .  ; 
BELVIDERA. 

Oui,  fans  doute,  il  fut  un  tems  ou. 
les  larmes  Se  les  foupirs  de  Belvidera 
n'étoient  pas  méprifés  -,  où  l'apparence 
même  de  fa  douleur  te  trouvoient  fenfî- 
ble.  Oui  fans  doute  3  il  fut  un  tems  où 
JafEer  l'auroit  prife  dans  fes  bras ,  au- 
roit  preffé  fa  tête  fur  fon  fein  ;  enfin  ne 
l'auroit  point  quittée  fans  connoître 
la  caufe  de  fes  ennuis.  Mais  main- 
tenant ,  ella  [eut  tout  baigner  de  fe. 
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larmes ,  faire  retentir  la  terre  de  feè 
cris  ,  8c  fuecomber  fous  le  poids  de  fès 
maux  ,  fans  ébranler  fon  époux.  AufÏÏ 
fburd  que  le  vent,  auffi  inébranlable 
qu'un  Roc  3  Jaffier  voit  tout  d'un  œfl 
tranquille  l 

JAFFIER. 

Eft-ce  moi  que  tu  accufes  ?  Se  fuis-Je 
ce  rocher  inébranlable  contre  lequel 
tes  pleurs  Ôc  tes  fangîotsvont  frapper 
vainement  2  me  vis-tu  jamais  muet  à  ta 
voix,  ou  infenfible  à  tesfoupirs?ô 
Ciel  !  fî  tu  peux  l'attefter  ,  qu'un  tour- 
billon formé  par  ta  colère  m'emporte 
encor  une  fois  loin  d'elle  î  rends-moi 
pour  jamais  indigne  du  pardon  que  je 
lui  demande  1 .  . .  avec  quelle  injuflL. 
ce  tu  déchires  mou  cœur  ?  fi  tu  pouvais 
concevoir  tout  ce  que  j'ai  foufFert  cette 
nuir3  feul,  dans  Tobfcurité ,  fans  fourien 
pour  ma  tête  T  fans  fommeil  pour  mes 
yeux  ,  fans  repos  pour  mon  cœur  :  tu 
li'oferois  Belvidera  ,  non ,  tu  n'oferois 
me  traiter  fî  rudement  :  je  te  verrois 
plutôt ,  ainfi  qu'un  ange  fecourable  l 
déployer  tes  aîles,voler  dans  mon  fein^1 
8c  y  faire  éclore  une  nouvelle  chaleur 
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pour  remplacer  celle  que  la  douleur 
vient  d'y  glacer. 

BELVIDERA. 

Hélas  î  ,  .  .  dis-moi  donc .  pauvre 
affligé  ,  dans  quel  trifte  coin  de  la  ville 
tu  as  aînli  pafTé  cette  afFreufe  nuit  ?  fur 
quelle  froide  pierre  ton  corps  lafïé  s'ert- 
il  étendu  pour  être  en  bute  aux  injures 
de  l'air  8c  des  vents  qui  fe  mêîoient 
fans  doute  à  tes  accens  plaintifs  ?  .  . . . 
Oh ,  je  connois  maintenant  la  raifon 
pourquoi  l'objet  de  mon  amour  m'a 
quittée.  Il  ne  me  croit  plus  digne  de 
partager  £es  fecrets  :  la  vertu  d'une  fem- 
me eft  trop  foible  ,  il  rougiroit  de  s'y 
fier  !  .  . . 

JAFFIER. 

O  Porc'u  !  Porch  ï  quelle  âmeétoît 
la  tienne  ! 

BELVIDER  A. 

Elle  étoit  pourtant  femme  j  &  lork 
que  Brutus  portoit  dans  ion  cœur  le 
fort  de  Rome  (  Dieu  te  garde  d'un  pa- 
reil danger  !  )  &  qu'il  cherchoit  à  lui 
dérober  fes  inquiétudes ,  elle  lui  mon- 
tra que  /on  fang  n'étoit  pas  moins  no- 
ble que  celui  de  fon  mari  ;  qu'il  couloie 
d'une  fource  auffi  pure  -,  éc   que  fou 
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cœur  étoic  aufïï  capable  de  fupportêr 
fes  peines ,  que  de  partager  fa  tendre  (Te  <, 
Cherche  ,  retrouve  ce  poignard  3  cette 
dot  fatale  que  tu  laifTas  hier  en  me 
quittant  :  enfonce-le  dans  mon  cœur  y 
ôc  vois  il  mon  fang  eft  moins  pur  que 
celui  de  la  fille  de  Caion. 
JAFFIER. 

O  généroiité  que  j'admire  d'autant 
plus  que  je  m'en  iens  moins  digne  !  en- 
feigne-moi  de  grâce  les  moyens  de  la 
mériter  :  tu  verras  mon  empreffement 
a  t  obéir. 

BEL  VIDER  A. 

Celle  de  me  méprifer  ;  c'efl;  tout  ce 
que  je  ce  demande. 

JAFFIER. 

Moi  te  méprifer  Y  écoute  . . . 
BELVIDERA. 

Oh  ,  ta  langue  enchanterefle  con- 
naît trop  bien  le  foible  de  ton  époufe..* 
au  feul  nom  de  f  amour  9  mon  cœur 
va  fe  diiïbudre  5  mes  yeux  ne  verront 
plus ,  je  tomberai  dans  tes  bras  j  tous 
fera  oublie  ! 

JAFFIER. 
Que  veux-tu  donc  % 
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BEL  VIDER  A. 

Dis-moi  ,  mais  fois  flncére  ?  dis-moi 
dis-je,  d'où  provient  le  nuage  qui  obi- 
curcic  ton  front  ?  pourquoi  tu  me  trai- 
tes en  étrangère  ?  Pourquoi  ces  fbu- 
pirs  dont  j'ignore  la  caufe  2  pourquoi 
mon  époux  choiiit  le  tems  où  cous  les 
yeux  font  livrés  au  repos,  pour  errer 
iéul  dans  les  ténèbres, loin  de  l'objet  de 
fa  tendreile  ?  pourquoi  vois-je  Tes  yeux 
aulîl  enflâmes,  qu'altérés  par  les  veil- 
les :  pourquoi  frémit-il  à  préfent ,  8c 
me  montre-t'il  l'image  du  défefpoir  ? 
Répons-moi  enfin,  difîipe  mes  terreurs; 
ou  crains  quand  je  te  reverrai,  que  mes 
propos  ne  foient  auiîi  farouches ,  aufli 
défefperés  ,    que  tes  regards  le  font 
maintenant. 

JAFFIER. 
Oh ,  Belvidera  ! 

BELVIDERA. 
Pourquoi  me  livras-tu  hier  au  pou- 
voir d'un  fcélérat  ? 

JAFFïER. 
Que  dis- tu  ?  d'un  fcélérat  !  , .  . 

BELVIDERA. 
Oui ,  d'un  fcélérat.  Pourquoi  ,  à  pa- 
reille heure  5  cette  aflemblée  de  tant  de 
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rniférables,  dont  Pafpeâ:  affreux  ofTrok 
à  mes  yeux  le  tableau  d'une  ligue  infer- 
nale ?  Pourquoi5me  tenant  d'une  main , 
de  l'autre  un  poignard  ,  me  livras-tu  à 
eux ,  en  prononçant  ces  mots  terribles  : 
Ç'ejià  vous  Mejffieurs9  ceft  à  votre  pro- 
bité que  je  la  confie.  Prene^  aujffice  fer  : 
&Jî jamais  je  me  rends  indigne  de  votre 
amitié  ,  vous  fçave^  U  rejle  ;  plonge^-lc 

dansfon  cœur Et  pourquoi  donc 

ce  rejie  m'efi-il  caché  ?  feis-je  le  gage 
d'une  promeuve  criminelle  t  il  le  faut 
bien  fans  doute  ,  par  le  cas  que  tu  fais 
à  préfent  de  moi  \  .  .  .  Mais  l'amour  3c 
Ja  foi  que  je  te  dois  me  forcent  de  ^af- 
franchir du  joug  infâme  que  tut'im- 
pofesP  Je  cours  au  Sénat ,  il  apprendra 
ce  que  je  fçais ,  ce  que  je  penfe ,  & 
tout  ce  que  mes  craintes  me  font  foup- 
çonner, 

JAFFÏER. 
Voilà  donc  cette  vertu  Romaine  ! 
voilà  donc  ce  fang  qui  s'égale  à  celui 
de  la  fille  de  Caton  !  auroit-elle  jamais 
voulu  trahir  Brutus  ? 

BELVIDERA. 
Non  ,  car  Brutus  ne  fe  défioit  point 
â'^llo.  Si  tu  penfois  de  même  à  mon 
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égard,  que    ne  ferois-je  point  pour 
toi? 

JAFFIER. 

Je  vais  me  perdre  ....  Tu  vas  tout 
fcavoir. 

BELVIDERA. 

Ne  me  regarde  point  comme  une 
femme,mais  comme  une  partie  de  toL 
même,  comme  une  époufe,  comme 
une  amie,  que  tu  trouvas  digne  d'occu- 
per depuis  longtems  une  place  dans 
ton  cœur  j  qui  y  prit  les  im prenions 
de  toutes  les  vertus  ;  dont  ta  confiance, 
ton  courage  ,  &  ta  probité  ont  de 
jour  en  jour  élevé  &c  purifié  l'ame  j  qui 
fit  Ion  unique  étude  de  limiter  j  Se  qui 
maintenant ,  aufli  ferme  que  toi ,  peut 
tout  lourTrir  ,tout  braver ,  tout  afFron-» 
ter  pour  (on  époux. 

JAFFIER- 

O  vous  Puiiïànces  divines  !  jettez  îe§ 
yeux  fur  la  terre,  &  daignez  entendre 
ma  voix  !  infpire-moi  les  moyens  de 
rccompenfertantde  vertus  ! .  .  .  .  Ré- 
fléchis pourtant  encor  un  iiiftant,  avant 
que  de  pouîTer  plus  loin  l'empire  que 
tu  prensfur  mon  ame.  Ce  que  j'ai  à  te 
dire  eft  capable  de  te  faire  frémir ,  d'e^ 
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branler  cette  fermeté  d'âme  dont  tu  te 
vantes ,  &  de  faire  dégénérer  tous  ces 
briiians  témoignages  de  ta  vértu,en  lar- 
mes méprifables  ....  alors ,  fi  tu  oiois 
me  trahir  !  . . . 

BELVIDERA. 
Veux- tu  que  mes  fermens  ?.'*•« 

J  A  FF  1ER. 
Non  ,  je  t'en  difpenfe  :  c'eft  un  poids 
<k  moins  pour  ton  coeur.  Mais  fî  tu 
veux  que  je  vive  longtems  pour  t'ai- 
mer  ,  renferme  ce  fatal  iecret  dans  ton 
âme  !  fonge  que  tout  ce  que  le  Ciel  8c 
la.  terre  ont  de  redoutable,  &  de  facré, 
m'engage . .  . 

BELVIDERA. 
Âquoi  ?  parle! 

JAFFIER. 
A  tuer  ton  père  .  . . 

BELVIDERA; 
Mon  Père  ! .  . . 

JAFFIER. 
Et  tous  les  Sénateurs.  Quiconque 
d'entre  nous  poura  épargner  fon  père, 
fon  frère  ,  ou  Ton  ami  9  fera  lui-même 
notre  viétime.  Quel  plaifir  pour  nous 
de  Javer  nos  injures ,  en  nous  baignant 
dans  le  fang  de  leurs  auteurs  î  de  voir 

cette 


A  C'T  E  HT.  3?ï 
cette  orgueilleufe  Ville  5  en  proie  aux 
fiâmes  dévorantes!  de  voir  tout  ce  que 
j'aime  témoin  de  nos  exploits;;  &  d'ea 
partager  les- fruits  avec  elle! 
B  EL  V I  D  EK  A. 

Sien*! 

JAFFIER. 

Prens  garde  ..  Ne  frémis  pas,  m&- 
aaescii-penfée  !...  car ,  fî  je  le  croioîs!.. 
BELVIDER  A. 

Je  m'y  attens,  tu  me  tuerois?  Ache- 
vé :  plonge  ton  épée  dans  mon  fèiiij 
jette-moi  morte  fur  la  terre  j  tu  te 
croiras  alors  en  fureté ...  Quoi ,  tu  pré-( 
tens  tuer  mon  Père  î  ah ,  malgré  la 
dureté  de  fan  caractère ,  malgré  les 
maux  qu'il  m'a  caufés ,  malgré  l'hor- 
rible mifére  où  £à  barbarie  nous  a  plon- 
gés ,  puis-je  le  voir  fans iiorreur  mafia*, 
cré  dans  fa  vieillefïe  ?  Vis-tu  jamais  fur 
mon  vifage  l'affreux  fourire  de  la  van- 
geance?...  Quoi  la  fburce  facrée  qui 
m'a  donné  la  vie  feroit  aufîi  cruelle- 
ment defTechée  !  &  tu  pounois  répan- 
dre, le  fàng  de  qui  j'ai  reçu  l'être  !  que 
dis-je  ?  Je  verrois  en  même  temps  un 
traître  en  toi ,  afïez  lâche  pour  ven- 
dre ia  Patrie  i...  Eh  ,  comment  toa 

Tome  V*  (^ 
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coeur  fe  trouve-t'ii  dégradé  au  point  de 
s'aiîocier  avec  un  vil  amas  d'enclaves  lt> 
de  fpadafïïns ,  &  d'atïaiîïns  publics,! 
De  fe  lier  parties  fermer)  s  à  une  trou- 
pe aufïi  infâme  ?  A  des  âmes  atfez  ba£ 
fes  peur  n'ofer  maiïacrer  que  des  gens 
endormis  ? 

J  A  FF  1ER. 
Tu  m'infultes,  Belvidera,  Mes  Corn.; 
pagnons  font  courageux ,  &  nés  pour 
purger  les  crimes  de  Puni  vers  :  leur 
.âme  eft  aufïi  inébranlable  que  lamorr| 
de  leur  cçeur  n'eft  pas  moins  pur  que 
celui  des  premiers  humains ,  avant  que 
la  fraude  &  les  vices  fu(Tent  connus 
dans  l'univers. 

BELVIDERA. 
Quel  eft  celui ,  à  qui  tu  me  livras 
la  nuit  dernière }  Peux-tu  juftifier  cette 
action  ?  Ah  ,  fi  j'ofois  parler  5  je  ver- 
rois  bientôt  ton  âme  5  ainfî  que  celle 
du  Lion  qu'on  réveille  5  animée  de  la 
fureur  la  plus  terrible  î... 
JAFFIER. 
Parle  :  jeté  l'ordonne. 

BEL  VIDER  A. 
Ah ,  cher  époux  !  fi  jamais  mon  re- 
pos de  mon  bonheur  furent  l'objet  de 
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tes  foins ,  arrache-moi,  fauve-moi  de 

ces  lieux ...  Hélas ,  la  nuit  dernière  !.,j 

■J  A  FF  1ER. 

Soulage  mon  inquiétude  :  parle,  ne 
me  cache  rien. 

BELVIDERA. 

A  peine  m'avois-tu  abandonnée  ail 
pouvoir  de  ce  fcélérat  ;  à  peine  étois-je 
entrée  dans  mon  trille  lit  3  que  je  vis 
ce  vieil  infâme  s'approcher  de  moi.,.. '* 
Juge  en  cet  inftant  fi  je  fends  battre  de 
palpiter  mon  cœur  !  quelles  furent  mes 
craintes  ,  mes  pleurs ,  mes  frémifïè- 
mens ,  Se  mes  vœux  pour  quelqu'un 
qui  pût  me  défendre  au  défaut  de  moa 
mari  ! 

JAFFIER. 

Soutiens-moi,  jufte  Ciel!  accorde- 
moi  du  moins  allez  de  vie  pour  aflurer 


nia  vangeance! 


BELVIDERA. 

Il  tira  du  foureau  ce  funefte  poi- 
gnard qu'il  avoitreçûde  toi  ;  8c  avec 

* Loo.fe  ,   un    button'd 

Ready  for  violation.,.».... 

Ceux  qui  fçavent  TAnglois  me  pardonne- 
ront  de  n'avoir  point  traduit  ceci  ;  les  autres 
devineront  ce  que  je  ne  puis  dire. 
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ïiin  rire  mCu\ta.m9Regarde,  (me  dit-il,  $ 
>/oi/i  /e  gage  de  la  tendrejfe  de  ton  fidè- 
le époux  ! ...  A  ces  mots,  il  voulut  fb 
jetter  dans  mes  bras.  Mais  ma  rèfîftan- 
ce,  &  mes  cris,  épouvantèrent  bientôt 
ion  âme  criminelle  :  il  fe  fauva  en  mau-; 
biffant  l'amour  Se  les  enfers.  Yoilà 
donc  tes  amis  !  voilà  donc  ceux  à  qui 
tu  confies  ta  vie ,  ton  honneur ,  ton 
amour  ?  8c  tu  crois  les  avoir  bien  cou** 
£ési 

JAFFIER. 

N'en  dis  pas  davantage.  Si  tu  m'ai- 
Énes,  cache -bien-tout  ceci  :  efface  juf» 
.qu'aux  traces  de  ta  douleur  ;  fais  en 
forte  que  Renault  croie  que  tout  eft 
oublié  ;  agis  enfin  de  façon  à  ne  pas 
lui  laifTer  foupçonner  que  je  fois  inftruit 
de  fon  crime.  N'en  parlons  plus  ;  re- 
tire-toi, rentre  ,ma  chère  BelvideravS> 
ôc  crois  que  la  voix  de  l'honneur  n'eft 
pas  moins  puiffànte  fur  mon  cœur  que 
celle  de  l'amour.  J'expierai  ma  foibleP 
fèj  tu  me  reverras  bientôt  digne  de.tpju 
BEL  VI  DER  A. 

Eh  quoi ,  faut-il  encor  nous  fépa- 
tèr  1  j'ai  peut-être  augmenté  tes  peines.; 
je  ne  te  verai  plus  l 
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JAFFIER. 

Tu  ne  me  verois  plus  !  que  l'on 
m?bfFre  l'Empire  de  l'univers,  pour  pa£ 
fer  encor  une  nuit  abfent  de  toi  9  je  le 
tefufe* 

BELVIDERA. 

Ah  ,  quand  te  reverai-jeJ  l 

JAFFIER. 
Tantôt,  vers   minuit.   Ainfî  qu'uii* 
pigeon  fatigué  ,    je  fondrai  dans  tes, 
feras ,  &  te  raporterai  la  paix. 
BEL  VIDERA; 
Tu  me  le  promets  donc  ?...* 

JAFFIER. 
!Àu  nom  de  notre  amour  même; 

BELYIDERA. 
Cette  réparation  m'èft  bien  cruelle! 
mais  la  diiïïmulation  ne  peut  avoir  des 
dehors  aufiï  vrais....  Adieu.  Souviens^ 
toi  que  je  t'attens  à  minuit. 


S  C  E  N  E    I  Y.. 

JAEEIER  ,feul. 

TJbliez-moi ,  jufte  Ciel ,  fi  jamais 
7  je  l'oublie  !...  Hélas ,  de  quelque 
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côté  que  je  Peiiviiage  3  eft-il  un  fors: 
plus  affreux   que  le  mien  } . .  8 . . .  . 


tttt&YWm?*?MagIS&BmJl£àl£?3Za^E. 


SCENE      V. 

JAEFIER,   PIERRE, 

PIEHRE.. 


Affîer  ? 

J  AFFIER.- 

Qui  m'apelle  ! 

PIERRE. 
Un  ami  qui  lougit  d'avoir  des-  re<? 
proches  à  ce  faire  j  qui  voudroit  te  voir 
occupé  de  foins  plus  importanss  &  plus 
dignes  de  toi... 

Quoi  toujours  enyvré  de  ta  tendrefle9' 
toujours  efclave  d'une  femme  5  te  ve« 
rai-je  fans  ceffe  négliger  tes  devoirs  ?...;. 
As-tu  donc  oublié  ce  que  l'honneur  ôc 
la  gloire. exigent  maintenant de  toi? . 
J  AFFIER. 
Eft-ce  un  crime  de  compatir  aux  -in— 
Inquiétudes  d'une  femme  digne  d'être 
aimée } 

PIERRE. 
Oui  y  dans  les  circQiïftance.s.où.noii§ 
fommes. 
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JAFFIER. 

Je  ne  fuis  donc  poinc-feul  coupable. 
lie  plus  auftére  de  vous  cous  y  le  févere 
ft-ënauk ,  ce  farouche  héros  à  qui  Bei- 
videra  eil  confiée.... 

PIERRE., 
Eh-  bien } 

JAFFIER. 

Epargne-moi  le  refte  !..  Elle  efl:  ver* 

jtueufè  ,  &■  n'a  pas  craint  la  mort..,.  %' 

PLERRE. 

Àh  3  cher  ami ,  qu'entens-je  ?.»* 

JAFFIER. 

Juge  de  mes  tranfports ,  &  de  la.  ra- 
ge qui  m'anime  !...-.  Mais  l'heure  ap- 
proche ;  les  Conjurés  vont  s*aflembler 
pour  la  dernière  fois.  L'Ambanadeur 
d'Efpagne  y  fera-t'il  l 

PIERRE. 

Non ,  c'eft  ton  ennemi  a  c'en:  Re- 
nault qu'il  a  chargé  de  fes  ordres . .  ; 
Puis-je  attendre  de  toi  l'effort  d'une 
vertu  fublime?   Pourras-tu  te  conte- 
nir > 

*   Il  y  a  encor  ici  quelques  fuppreffions^  , 
tue  j'ai  cria  néveffaires, 

m 
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J  A  FF  1ER. 

Oui  y  ma  vangeance  n'en  fêta  que 
plus  terrible...  Ne  crains  rien  :  com- 
mençons par  triompher  du  Sénat»  Le 
refte  me  regarde, 

PIERRE. 

J'apperçois  le  traître.  Ileft  rêveur..; 
Son  crime  elt  écrit  fur  fon  front», 

J  AFFIER. 
Ecarte-toi  ;  je  veux  fonder  fou  âme* 

PIERRE. 
Ah ,  cher  ami  3  prens  garde  !„;» 

J  AFFIER. 

Ne  crains  rien,te  dis-je  *...;.  J'ai  juré 
de  leur  être  fidèle . . .  Mais  ce  ferment 
m'engage  au  plus  noir  des  forfaits  L  «Se 
dans  ce  cas ,  le  repentir  eft-il  un  cri* 
Rie  ?. . .  Mais  le  perfide  approche, . 

*  Pierre  fort. 


a  e  te  tm       &$ 
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SCENE    VI. 

renault  ,  j:affier:i 

RENAULT,  à  pam 
Icieux ,  &  tîmide  à  la  fois  ,  efcfa- 


V 


ve  de  toutes  les  paillons ,  <k  plus^ 
encore  de  iès  craintes  :  voilà  \%qm*% 
me  ! . .  auroit-elle  inftruit  Ton  épouxi»*;* 
Ah,  Dieu  .  .-.  qui  eft-là  ? 

J A  FF  1ER.. 

Un  homme* 

RENAULT. 

Ah  ,  cher  ami ,  c'eft  toi  ? .  V*  legage^ 
de  ta  foi  3  ton  aimable  époufe  fe  porte 
bien* 

pAFFïE «y 

En  es-tu  bien  certain ■?  foncaeu?  eft* 
il  bien  tranquille  ?  rien;  ne  i'agite^t'ïi -.\t 

RENAULT^ 
Aquoitencfce  dîfcours  J2 

Mais  ..  «.«  les  femmes  font    quelque" 
&is  fantafques  ^iiîCQmftantes  dans  leurs 
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vœux ,    rarement  tranquilles  3  &  /bu-' 
vent  inquiètes ....  avoue  que  ma  con- 
fiance te  fait  honneur  :  car  je  ne  te  con- 
noiflbis  pas  ;  &  cependant  5   à  la  pre- 
"miére  vue  -   j'ôfe  confier    une  époufe 
aimable  à  an  homme  dé  ton  mérite!. t. 
RENAULT. 
Gferois-tu  penfer  ?.. 

J  A  FF  1ER. 
Moi  ? ...  ne  connois-je  pas  mainte- 
2îant  ta  vertu  ?  ne  m'en  as^tu  pas  donné 
des  preuves  ? 

RENAULT 
Tu  me  connois  5  dis-tu  l . 

JAFFIER. 
Sans  doate.  Peux-tu  longtems  te  dé- 
<guifer  ï  non- m  en  ami  :  tu  re  paroi  s  bien- 
tôt ce  que  tu  fus  toujours ....  Embra£ 
fons-nous  ...  eh  bien  ,  l'un  de  nous 
deux  h'éft-il  point  tenté  de  couper  la 
gorge  à  l'autre  ? 

RENAULT. 
Tu  iVoierois  ....    - 

J  A  FF  1ER; 
Si,  mon  ami... .  tais-toi  ;  le  moncîe 
e^- pervers ,  il  faut  le  réformer  :  n'en 
parlons  pas  davantage. 
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SCENE  VII. 

JAFFIER,  RENAULT,  SPIN0SA; 
THEODORE  ,  ELIOT,  REVIU 
LIDO,  DURAND 5  BRAMVEIL* 
&  autres  Conjurés, 

RENAULT. 

^Pinofa  \  Théodore  ? 

SPINOSA. 

Les  voici .  *  .qu'as-tu^her  Rértaufe;' 
îu  trembles  1 . .  . 

R  EN  AULT;: 
La  nuit  eit  froide  :  je  fuis  "âgé.  J'au- 
rai plus  chaud  demain. 

PIERRE,  à  part  à  Jaffur. 
Tu  as  tort.  Ii  valoit  mieux  le  tuer  ^ 
que  de  l'indifpofer  contre  toi  *  - 
J A  FF  1ER; 
Le   fort  en  eft   jette  :  je  îe  crains 
peu  ,  .  .  Hélas  ,  *  ou  fuis- je  m  ai  11  re- 
tenant? environné  par  tout  ce  que  la. 
terre  a  de  plus  déteitable  ».  »  ah  ,  que 

*  A  part, . 

dvj 
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l'homme  eft  à  craindre  ,  quand  il  s'ou- 
b\iQ  lui-même  ! . .  .  mais  a  contrains-toi 
mon  cœur  1  .  .  . 

RENAULT. 
Sommes-nous  tous  ici  >' 

TOUS  ENSEMBLE.^ 
Oui  y  nous  y  (bmmes  tous. 

RENAULT: 
Mezzana  5  Revillido ,  Ternon  3  Re- 
iroft  5  je  vous  connois ,  je  vous  crois 
fermes.  Le  Soleil  levant  éclairera  de- 
main votre  triomphe.  Les  Soldats  font* 
ils  prêts  ? 

TOUS    ENSEMBLE.. 
Tout  eft  prêt ,  tout  eft  prêt  T. 

RENAULT. 
Vous,  Durand,  faint  Marc  eft  votre 
pofte ,  &  mille  hommes  vous  (uniront. 
ILe  Capitaine    s'emparera   du    Palais^ 
Ducal  t  Brabe ,  avec  cent  hommes  de 
plus,  occupera  la  Secque;  Se  Bramveil  a 
iaProcuratork  .  .  .  Qje  tous  ces  moir- 
v,emens  (oient  couverts  du   plus  pro- 
fond (ilence.  Quand-  vous  ferez  affer- 
mis dans,  vos  poft é s^ f râpez r>  maftacrezL 
tout  1 

J  À  F  F 1  E  R ■.,  à  parti. 
Exécrable  Boureau  t. 
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RENAULT. 

Que  Durand,  pendant  cette  exéctr- 
tion  j  ait  foin  de  contenir  fes  troupes  , 
pour  nous  ferviren  tout  événement  ;  6k 
que  Théodore  falTe  placer, l'Artillerie 
dans  les  ruës:il  fera  fbutenu  par  Revii- 
lido,&  par  fes  compagnons,  Cela  fait, 
jk Tallarme  générale  fonnée  9  que  le  pé- 
tard foit  appliqué  aux  portes  de  l'Àrfè- 
nal  ;  que  les  fiâmes  emBraiTent  la  Ville^ 
Se  que  le  Canon  écrafe  tout  ce  qui  pré- 
tendra nous  réfîfter.  Songez  furtout , 
mes  amis ,  à  ne  point  épargner  le  fang  ! 
que  le  fexe,  l'âge  ,  éé  la  condition, 
tombent  également  fous  le  tranchant 
dé  vos  épées.  S'il  échape  un  feul  Séna- 
teur ,  nos  travaux  font  des  crimes  :  que 
leur  mémoire  mime  foit  .enfèvelie  dans 
le  fang  ï 

J  A  FF  1ER,  aparté 

Impitoyable  fcélérat!.. 

RENAULT. 

Encorun  mot,  puis  adieu  jufqu'I 
ce  que  le  fort  nous-  rafTemble,  ou  nous 
fépare  pour  jamais  .».  Embrafïbns-nous 
<Tabord^&:  û*  notre  forteft  douteux,  lon- 
geons que  celui  de  la  République  eu: 
daiis.nos,  é£ees.  Que  chacun  de  nous,fc- 


3  j^TEN  î  SES  AVVÈ5  Ê .",,, 
regarde  comme    le   dépofîtaire  de  te" 
gloire  ou  de  Pinfâmie  de  tous  Tes  corn- 
pàgnons.  Qu'il  fonge  ,  à  combien  de 
périls  nous  avons  échapé  pour  condui- 
re cette  dangereufe  ■  entreprise  au  point 
de  fon  exécution,  qu'il  fe  Souvienne  3 
combien  de  fois  prêts  à  être  découverts 
notre  fermeté  a  détourné  la  tempête  9... 
&'  déconcerté  les  recherches    de  nos 
ennemis.*.  .  Jaffier,  tu  parois  abb<£- 
tu?.,.. 

JAFFIER. 

Non  ;  je  l'écoute  ,  Se  j'applaudis. 
RENAULT. 

Quoique  l'inffiant  du  carnage  ap- 
proche 3  admirez  ,  mes  arn's,  la  fécurité 
de  ce  Sénat  imbécille  !  jamais  tempête 
fut-elle  précédée  duri  calme  plus  pro- 
fond ?  l'heureux  génie  qui  veille  au  foin- 
cfe  notre  gloire^  ne  femble -tll  pas 
avoir  aveuglé  les  yeux  les  plus  per- 
sans de  l'univers  ?  raiîuré  les  plus  timi- 
des,  endormi  les  plus  foupçonneux  3 
confondu  la  fagacité  des  plus  iubtils  i. 
car  enfin  nous  vivons,  nous  vivons5mes 
amis ,  &  notre  vie  fera  bientôt  fatale 
à  nos  tyrans  1  c'eft  l'oppreriion  ,  c'efl 
Tivarice ,  c'eft  tous  les  vices  eniemble 
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que  nous  allons  -'détruire.  ,  en  arra- 
chant de  la  furface  de  la  terre  un  peu- 
ple vil ,  trop  indigne  d'y  refpirer  i 

JAFFIERj.tf  part ,  en fartant. 

O  Bel  videra  !  c'eft  dans  tes  bras  feuta; 
que  je  puis  retrouver  le  repos  que  j'ai 
perdu. 

Exterminons  donc  Tans  remords  cet- 
te coupable  race  •,&  quand  le  fer  &  la 
flâme  ravageront  ces  lieux  ;  quand  le 
foldat  féroce  percera  le  fein  de  l'inno- 
cent Se  du  coupable  *,  quand  la  more 
offrira  partout  à  vos  yeux  un  fpe&acle 
d'horreur,  ornes  amis  !  Touvenons- 
nous*  alors  ,  que  rien  n'eft  pur  Tous  la 
voûte  des  Cîeux  ;  que  nul  métaii  iTeft 
exempt  d'alliage  ,  &  que  c'eft  par nous- 
feuîs  que  la  vertu  peut  renaître  dana- 
ces  climats. 

PIERRE. 

Puiiïe  le  Ciel  féconder  nos  delleïnsJ 

RENAULT. 

ïî  îe  fera  fans  doute ,  Pentreprife 
efY  trop  légitime . . .  Mais  fi  quelqu'un 
de  nous  3    fi  quelque  âme  (  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaife  i  )  étoit  affez  lâche  pour 
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nous  trahir  maintenant ,   quel  feroit 
fon  deftin  >,  quelle  ferok  notre  van* 
geanee  r 

ELIOT. 

La  mort  Ici,  l'enfer  là-bas. 
RENAULT. 

Que  l'un  8c  l'autre  foit  mon  parta£- 
ge,  fi  j'épargne  en  cette  occafîon  mofi- 
frère  ,  ou  mon  ami  !  je  dis  plus  :  fiLj'a- 
vois  lieu  de  foupçonner  fon  cœur  5  ce 
fer  5  en  le  perçant  à  vos  yeux  ,  affure- 
roît  notre  iecret  î . . .  Eft-il  ici  quel- 
qu'un qui  me  condamne.?  .  .♦  Pierre  , 
feroit-ce  toi  Y 

PIERRE. 

Pourquoi  me  choi{ls-tu?  quel  eft  ton 
But  :  me  croîs-tu  traître  ?  eft- ce  moi  que 
tu  crains?  ..  .  approchez  tous  ,  voila 
mon  cœuri  vos  poignards  peuvent  le 
fonder. 

RENAULT. 

Non  5  calme -toi ,  je  te  comioîs  r 
c'efr  ton  ami  que  je  foupconne. ...  OiV 
efUL> 

SPINOSA. 

Il  eft  forti  j  fon  trouble   étoit  er~- 

&têmei 
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RENAULT. 
Àînfî  tout  eft  à  craindre.  Je Tobièr- 
vois ,  en  faifant  le  détail  de  nos  opéra- 
tions prochaines  :  j'ai  vu  Ton  âme  ab/br- 
bée  dans  le  trouble  &  la ..confiifîon  ; 
j'ai  vu  fes  yeux  trahir  Ton  vifage ,  Se  Tes 
frémiffemens  démentir  Ton   affurance 
affectée.  Amis  3  il  faut  le  prévenir  :, vo- 
tre vie  en  dépend.  Songez  que  ce  mo- 
ment pafTé ,  cet  homme  eft  libre  I . . . , 
Quant  à  moi ,  je  porte  une  épée  ...  ,. 
PIERRE. 
Eh  s  bien  ? 

RENAULT-. 
Et  je  voudrois  la  voir. 

PIERRE^ 
Où  ?,,; 

RENAULT., 
Dans  ion  fèîn. . 

PIERRE. 
Garde- toi  de  penfer  ainfî.  Nous  fbrrïl 
mes  tous  amis  :  il  en  réfulteroit  quel- 
que querelle  fanglante ... 
SPINOSA. 
Qu'on  le  cherche  5  Se  qu'il  périffe . r.  • 

PIERRE. 
Qui  parle  ici  de  tuer  mon  ami  ?..  V. 
Elkce  toi  £  lui  ?  on  toii . .  ♦  perfonuf 
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ne  répond  !  . .  . .  quoi  donc ,  confuîre- 
rez-vous  encor  longtems  les  yeux  de 
votre  oracle  ?  de  cette  vile  8c  mépri- 
fable  idole  ?  > .  .  quoi  >  pas  tin  mot  !.*♦ 
Eh  bien,  fachez-en  un  de  moi  rla  dé» 
fiance  eft  le  bouclier  d'un  lâche  ! 
RENAULT  ,  levant  l'épie» 
D'un  lâche } 

PIERRE  '  lafaififfant. 
Contiens-toi ,  vieuxfoldat  :  ta  main 
semblante  ne  féconde  plus  tes  tranf- 
ports  ....   Terminons  ce  dirTerendo, 
îbngeons ,  que  notre  lûreté  veut  que: 
nous  reitions  tous  amis. 

S  PIN  OS  A7 
Elle  veutauffi  que  JàfHer  périfïe, 

PIERRE. 
Encore  5  ;  ". .  qui  le  demandé? 
S  PINGS  A*. 

Moi. 

THEODORE. 

Moi. 

'REVILLIDO, 

Et  moi. 

ELIOT. 

Nous  le  demandons  tous.  Mourons* 
en  hommes  i  &aiofi  pas  en  efclaves* 


ACTE    II I.  379 

PIERRE. 

Encor  un  mot  femblable  ,.  je  vole  au 
Sénat ,  je  vous  perds  tous  . .  .  ache- 
vez,  achevez  de  tirer  vos  épées  du  fou- 
reau  :  la  mienne  attend  le  plus  hardi 
dé  vous . . .  quoi  vous  craignez.la  mort^ 
Ôc  vous  ne  me  menacez  } 

RENAULT. 

Va-t*én^  cours  au  Sénat,  va  nous 
trahir.  Nous  craignons-moins  la  mort 
que  tu  ne  crains  d'être  fidèle  à  tes  fer- 
naens*- 

PIERRE. 

Mauvaife  rufe  ;  bravade  aufli  méprï- 
fàbleque  tes  foupçons.  Va ,  je  connois 
la  fource  indigne  de  tes  craintes.  Si-Té-* 
poufe  de  Jaffier  îvavoit  pas  deteiti  tes 
feux ,  la  probité  de  mon  ami  ne  te  fe- 
roir  point  fufpe&e . .  *  rougis  de  ton 
forfait,1^  garde-toi  d'irriter  ma  colè- 
re. Tu  ferois  périr  mon  ami,  toi  l  * 
toi  ?  ou  lui  ? ... .  n'en  parlons  plus  : 
fongeons  plutôt  à  remplir  nos  devoirs,' 
3c  à  nous  rendre  chacun  au  pofte  ou 
Thoumir  nous  appelle.  Je  me  charge, 
&  je  répons  de  l'homme  que  vous  re» 

*/£napoftrophant  ies-âiures  Conjurés, 
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doutez.  Vous  le  verrez  demain  coiï- 
fondre  votre   ingratitude  . .  .  adieu  , 
partons  . .  .  *  fortons  ,  dis-je  i. . . 

SPINOSA. 

Je  croîs  que  nous  avons  agi  trop  pré* 
cipitament. 

THEODORE. 

Sans  doute ,   puifque  Pierre  efti- 
me  Jaffier. 

REVILLIDO',*  Pierre 

Tien  3  mon   ami9  voilà  nos  égées^ 
foule-les  aux  pieds, 

SPINOSA. 

Pierre  5  fois  généreux  :  oublie  tout^ 

PIERRE/ 

C'en  eft  trop  ,  me  voilà  défarmé  r 
^ous  avez  trouvé  le  feul  moyen  de  me 
foumettre  !  je  vais  le  chercher  cet 
ami  que  j'ai  tant  défendu.  Si  vous  le 
croyez  encor  coupable  ,  qu'il  meure  : 
je  facrifie  à  vos  craintes  ce  que  j'ai  de 
glus  cher  !...  mais  le  perfide  Renault. â, 

*Reiiaïik.fort.cn  colère,. 
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Se  fes  femblables ,  ne  l'auroient  point 
obtenu  de*  moi. 

S  PIN  OSA. 

Non,  vivez  tous  deux  -,  Se  que 
ïunivers  retentiffe  à  jamais  de  votre 
nom  ! 

PIERRE. 

Mes  amis ,  je  reviens  dans  vos 
brasi . .  Hélas  comment  cet  orage  s!eft- 
II  élevé  ?  &  de  quel  naufTrage  n'étions- 
nous  pas  menacés  ?  . 

Fin  du  troiféme  Acte* 
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SCENE   PPvEMIERE» 

JAFHER  3  BELVIDERA. 
J  A  F  F  I  E  R. 

U  me  conduis-tu  ?  Je  crois  5  à 
chaque' pas  que  je  fais ,  écrafet 
Jes  membres  déchirés  de  quelqu'un  .de 
mes  amis...  O  cher  objet  de  ma  perte  ! 
pourquoi  melais-tu  errer  ainfi  dans  le? 
ténèbres  ?  Où  allons-nous  ? 
BELVIDERA. 
Où  tu  dois  acquérir  une  gloire  im~ 
mortelle  ;  où  tu  vas  eonfommer  une 
action  qui  placera  le  nom  de  Jafîïer 
dans  le  nombre  auflï  glorieux  que  peu 
confiderabîe  des  Héros  Sauveurs  de 
leur  Patrie.  Ta  gloire  fera  déformais 
îefujet  deschanfons  de  toutes  nos  filles,- 
que  ta  pitié  généreufe  va  prélerver  du 
deshonneur  :  toutes  les  rues  feront  plei- 
nes de  flatues  érigées  à  ta  gloire;  ôcm, 
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verras  écrit  à  tes  pieds  y  Souvene^-voits 
de  celui  qui  foutintVenife  prête  à  tom-^ 
ber  ! 

JAFFIER. 
"Ah ,  dis  plutôt  ,  fouvenez-vous  de 
celui  qui  violant  les  fermens  les  plus 
diacres ,  qui  brifant  les  nœuds  de  l'ami- 
tié plus  fainte  encore, a  pu  cédant  aux 
--larmes  d'une  femme  ,  oublier  à  la  fois 
ce  qu'il  devoir  à  fa  naiiTance5à  la  vertus 
à  la  vérité,  à  Phonneur  même,  pour 
facrifier  ceux  qui  prétendoient  le  fecou-* 
rir  !  cruelle ,  tu  veux  donc  ma  perte?.,, 
BE  L  VIDER  A. 
Quelle  inconfiance  !   pourquoi  pro- 
■-mettre  ?  Etoit-ce  pour  me  tromper  ?... 
?Va,  retourne  vers  tes  amis ,  remets- 
moi  dans  les,fers  :  va  publier  le  danger 
<jue  je  t'ai  fait  courir,  Se  que  ton  poi- 
gnard rempliiïe  :  tes  premières  inten- 
tions. Mais  pouras^tu  voir  ce  glaive 
fatal  plongé  dans  le  feln  de  ton  époufê? 
Pouras-tu  voir  percer  un  cœur  qui  t'a- 
dore 1  Veras-tu ,  fans  remords  ,  mes 
yeux  baignés  de  pleurs  fe  tourner  en- 
cor  vers  toi  dans  les  horreurs  de  mon 
fupplice  ?  Ou  il  ton  ame  ne  fe  croit 
pas  afTez&rte  paur  fbuçenir  un  pareil 
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fpe&acle,  penfe-tu  qu'il  foie  plus  glo- 
rieux de  me  lailTer  vivre ,  pour  être  li- 
vrée aux  déteftables  défirs  de  cet  efprït 
infernal  ,  de  ce  vieux  Démon  ,  qui 
après  s-'être  damné  lui-même  voudroit 
damner  tout  le  genre  humain  ?  . .  O 
mon  amour  î  fouviens-toi  de  la  nuit 
dernière... 

JAFFIEU. 

Garde-toi  de  m'en  rapeller  le  fouve- 
nir  !  cette  image  épouvantable  noircit 
trop  mes  idées  ;  je  deviendrois  furieux. 
Quoi  ce  monftre  a  ofé  s'approcher  de 
la  pureté  même  ?..  Que  mon  nom  foit 
à  jamais  un  objet  de  mépris  ;  que  tous 
les  maux  ensemble  fe  précipitent  fur 
ma  tête  3  fi  je  pardonne  cet  outrage! 
que  dis- je,  fi  je  le  pardonne  ?  Si  je  ne 
vange  point  de  la  façon  la  plus  terri- 
ble l'injure  faite  à  celle  qui  m'eft  plus 
chère  que  la  vie  ! 

BELVIDERA, 

Ne  perds  donc  plus  de  temps  :  cou- 
rons au  Sénat.  Fais-lui  part  de  l'hiftoire 
la  plus  finiftre  qu'on  entendit  jamais  ; 
dis-lui  de  quelle  boucherie,  de  quel 
pillage,  de  quelle  défolation  Venife  eft 
$nenacée3  $c  combien  cet  inftant  ap- 
proche 1 
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proche  !  fauve  ta  Patrie ,  fauve  le  fana; 
refpeclable  de  la  noblelTe ,  fauve  ce 
fang  illuftre  que  fans  toi  l'aurore  ver- 
roit   demain   couler  j   fauve  la  vie   à 
tant  de  malheureux  enfans  prêts  à  la 
perdre    dans  la  première  fleur  de  la 
jeunefife  :  vois  les  poignards  des  aflàf- 
fîns ,  dès  à  préfent  fufpendus  fur  leur 
têtes  ;  entens  leurs  cris  innocens  ;  vois 
leurs  Mères  tremblantes  tombant  à  tes 
pieds  les  cheveux  épars ,  la  poitrine  en- 
fangiantée  3  implorant  ta  clémence  Se 
fuccombant  fous  le  poids  du  défefpoir 
de  de  l'horreur  qui  les  accable.  Peins- 
toi  bien  cqz  horrible  tableau  ,  3c  coiv 
fuite  ton  cœur. 

JAFFIER. 

Ah  Dieu!.. 

BEL  VIDERA. 

Songe  en  même  temps ,  combien 
de  maux  la  perte  de  cet  inftant  entraî- 
ne pour  demain.  Imagine-toi  les  fuites 
de  cette  affreufe  nuit,  où  le  meurtre, 
le  pillage ,  oc  le  feu  vont  à  la  fois  dé- 
truire ,  ravager ,  conlumer  ta  Patrie. 
Penfe  enfuite  9  quel  fera  mon  partage  ! 
fonge  à  ce  qu'un  ravhTeur  peut  ofer  im- 
punément dans  les  horreurs  d'une  pa- 
Torne  F",  R 
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c-eîlle  nuit  ;  à  ce  qu'il  eft  peut-être  ca- 
pable de  tenter  contre  mon  époux  mê- 
me. Alors  ?  quel  fera  mon  vangeur .} 
Qui  lavera  ce  forfait  dans  le  fang  d# 
perfide  ? 

JAFFïER. 

Par  toutes  les  PuilTances  eéîeftes,  îa 
-yerité  Prophétique  habite  dans  ta  bou^ 
che  î  chaque  mot  qui  en  fort  me  péné- 
tre ,  &  jette  4ans  mon  coeur  un  nou- 
veau trait  de  lumière  qui  m'éclaire  fur 
mes  égaremens.  Tu  formes  de  moi  un 
nouvel  homme  :  agis  ,  chère  Belvidera  \ 
jouis  de  ton  ouvrage.  Hâte-toi,  con- 
duis-moi dans  ce  lieu  redoutable,  ou 
tu  veux  que  je  répète  la  leçon  accablan- 
te que  tu  .viens  de  m'énfeigner  ;  où  je 
dois  trahir  ma  foi ,  ma  vertu  ,  ma  fer- 
mçté 3  mes  amis,...  Quoi,  ce  font  mes 
amis  qu'il  faut  trahir!  ah,  faifis-moi 
,yke;  empare-toi  de  ton  époux  avant 
que  cette  idée  fe  renouvelle.  Si  elle  me 
frape  encor  une  fois ,  tout  eil  perdu 
pour  jamais. 

BELVIDERA. 

As- tu  quelques  amis  qui  te  foient 
plus  chers  que  ton  époufe  2 


A   CT  E  iV.  ^$7 

JAFFIER. 

Non  *,  mon  âme  même  eft  en  toi  : 
ma  richeffe,  mon  amitié,  mon  hon- 
neur ,  ma  félicité  préfente  Se  future  s 
tout  eft  réuni ,  je  trouve  tout  en  toi 
feule,  L'inftant  que  je  paife  ainfi  dans 
tes  bras  ,  eft  plus  délicieux  pour  mon 
cœur  que  ne  feroit  Tefpoir  de  mille  au- 
tres heures  ordinaires  !  Ah  ,  pourquoi 
ce  bonheur  eft-iî  mêlé  de  tant  d'amer- 
tume }  Pourquoi  fe  trouve-t'il  empoi- 
fonné  par  mon  opprobre ,  &  nos  mal- 
heurs? Allons5conduis-moi  maintenant, 
comme  un  agneau  paifîble  deftiné  au 
facriflce.  C'ejl  ainfi^quorné  de  guirlan- 
des fatales  9  &  foigneufement  paré  ,  le 
folâtre  animal  faute ,  bondit  >  fe  livre 
aux  careffes  du  facrificateur  ;  &  queny~ 
yrê  de  fon  petit  orgueil  y  il  oublie  tota- 
lement les  chers  compagnons  qu'il  a  laif. 
fis  dans  la  plainte  :  jufquJau    moment 
que  lié  &  couché  fur  V  Autel  il  gémit  9 
mais  trop  tard,   des  maux  qu  entraîne 
un  plaifir  Jîtôt  paffé  ! 


R  ij 
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SCENE     IL 

JAFFIER,BELVIDERA, 
UN  OFFICIER. ,/uivide 
Jix  Gardes. 

L'OFFICIER. 


Rrêcez...  Qui  eft  là? 
BELVI.DERA, 

Amis, 

JAFFIER, 

Que  parles-tu  d'amis  I  ah  cache-moi 
plutôt  à  leurs  yeux...  L'enfer  me  feroit 
moins  affreux  que  leurafpecV! 
L'OFFICIER 
Parlez,  expliquez-vous, 

BELVIDERA. 
Amis ,  deVenife,  &  du  Sénat,  vous 

éis-je. 

L'Of  FICIER. 

Cette  heure  eft  fufpe£te;  le  Sénat  eft 
affemblé;  &  j'ai  ordre  d'y  conduire 
tous  ceux  que  je  rencontrerai  dans  k 
rue,.,  Marchez. 
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J  A  F  FIER. 

Nous  vous  obéirons...  Arrêtez  ,  Col- 
clats  ?  Que  nul  de  vous  ne  foie  allez 
hardi  pour  me  toucher. 

Fortune  ,  cJelt  à  toi  que  je  remets  mon  fort  ! 

Ah,  je  frémirois- moins, en  allant  à  la  mort . 


SCENE    III. 

Le     Théâtre  représente  le  Sénat 
de  Fenife. 

LE  DUC,  PRIULI,  ANTO- 
N  I  O  y  &  huit  autres  Sénateurs  affîs. 

PRiuli,  qui  a  reçu  un  avis  de  la  conspira- 
tion ,  par  une  main  inconnue  ,  en  fait* 
part  au  Sénat  épouvanté.  On  délibère  fur  les; 
moyens  de  prévenir  les  Conjurés ,  que  l'on? 
ne  connoit  pourtant  point  encore  ,  lorfqu'ur* 
grand  bruit  fe  fait  entendre.  C'eft  la  Gard© 
qui  amène  Jaifier  ,  &  Belvidera..,. 


R  ii) 
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SCENE    IV. 

Les  mêmes  Acleurs.  J  A  F  FI  E  R^ 
BELVIDERA. 

LE     D  U  C . ,  à  Jaffier» 


Ui  es-tu  i 

J  A  F  F  I E  R, 
Un  lâche. 

ANTONIO. 

Cet  homme  ifeft  pas  prolixe» 

JA.F  FIER. 
Que  tous  ceux  qui  m'entendent  ne- 
font- ils  auflî  finceres  ! 

LE  DU  C. 
On  confpire  ,  dit-on,  contre  l'Etat  î 
&  tuas  part  à  cet  affreux  complot. Si 
tu  es  un  lâche  ,  comme  tu  Ta  voues  ' 
fauve  ta  vie ,  &  rétablis  ton  honneur  y 
en  nous  difant  la  vérité. 
J  A  F  F  I  E  R. 
Ne  crois  pas  que  la  crainte  de  la 
mort  (bit  le  motif  qui -me  guide  en  ces 
lieux  :  la  pitié  feule  m'y  conduit.  Mal- 
heureux Sénateurs  !    votre  arrêt  étoic 
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dfis- je  ?  Il  *eft  encore  :  Vos  ennemis  ne 
vous  font  pas  confias.  Ils  ont  tous  iu- 
ré  votre  perce  ;  de  j'ai  fait  le  msme? 
ferment.  Mais  ioy^z  aiffl  gé  ereux  que:' 
moi ,  &  je  vous  fauve  tous. 
L  E    DUC 

Le  traître  capitule  . .  .  Les  tortures 
feront  le  refte. 

J  A  FF  1ER, 

Ordonne-les,  fi.  tu  l'oies  :  Je  renfer- 
me pour  jamais  la  vérité  dans  mon  fein. 
éprouve  ,  fi  les  tourmens  pourront  me- 
l'arracher  ;  &  périffez  tous",,  en  at- 
tendant l'aveu  de  mes  complices  !  .... 
des  tortures  >  Mot  terrible  aux  âmes- 
foibles  !  Mais  peu  capable  d'ébranler 
la  mienne.  Qfe  feulement  le  pronon- 
cer encor  -y  je  jure  par  le  Ciel  que  tir 
m'entens  parier  pour  la  dernière  fois  î 
LE    DUC. 

Quelles  font  donc  tes  prétentions  > 
Parle  j  on  te  les  accorde. 
J  AFFIER. 

Ma  grâce  ;  &  celle  de  vingt-deux  de 
mes  amis  ,  dont  je  tiens  la  lifte ...» 
Quelques  coupables  qu*ils  puirTenc 
être ,  j'exige  que  vous  juriez  que  leur 
pardon  fera  ratifié  en  plein  Sénat.  Pro* 
noncez  ce  ferment  >  de  je  vais  tout  ré- 
véler, R  iijt 
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JaiSer^.  ayant  reçu  le  ferment  du  EXuc  & 
des  Sénateurs  ,  leur  donne  la  lifte  des  Con- 
jurés &  le  détail  de  la  conjuration.  Le  Sé- 
nateur Antonio  furpris  d'y  voir  le  nom  d'A- 
^uiiina  veut  Fcxcufer  dans  une  Harangue  ri- 
dicule. On  le  fait  taire  ;  &  le  Duc  donne  les= 
ordres  néceflaires  pour  s'aflurer  des  Conju- 
rés. Jaffier  ,  déjà  repentant  de  ce  qu'il  a  fait9: 
eft  conduit  en  priton-avec  Belvidera. 


SCENE   V. 
LE  DUC ,  LES  SENATEURS. 

La  Garde  arrive,  conâuifant  PlERRE9 
Renault  ,Theodore,Eliot  y 

REVILLIDO  ,  &c  chargés  de  fers. 
PIERRE. 

SEigneurs,  fi  c'eft  avec  juftice  qu'on 
vous  nomme  les  Pères  de  la  Patrie, 
pourquoi  ces  infâmes  liens  déshono- 
rent-iis  des  bras  qui  vous  ont  Ci  bien 
fervis  ?  Pavez-vous  ainfi  nos  exploits, 
6c  notre  fang  tant  de  fois  répandu  pour 
vous  ï 

LE  DUC 

Tu  feras  bientôt  entendu.... 


ACTE    IV.  ?<r| 

ANTONIO. 

Confondu  ,  Se  puni. 

PIERRE. 
Que  vois-je  !  tels  font  donc  les  trop- 
hées que  vous  deviez  ériger  à  ma 
gloire  ?....  Qu'efl  devenu  ce  jour ,  où 
les  vents  &  les  flots  fécondant  la;  fu- 
reur des  Efpagnols ,  pouiïoient  leur 
flotte  dans  vos  Ports?  Seroit-il  erTacé 
<îe  votre  mémoire  ?  La  vue  de  votre? 
Libérateur  ne  fufrtt-elle  pas  pour  vous* 
le  rapeller  *..,  Et  toi,  fuperbe  Duc  y 
ne  te  fouvient-il  plus  de  tes  frayeurs  r 
iorfque  caché  dans  ton  Palais ,  aban- 
donné de  tes  fujets  tremblans  ,  tu  ner 
trouvas  que  moi  capable  de  ranimer: 
leur  courage  ,  Se  de  leur  retracer  1© 
chemin  de  la  gloire  ?  méconnois-tu  1& 
main  qui  arrêta  la  tienne,  prête  à  li- 
gner une  paix  honteufe  :  Se  qui  te  ra£*- 
fermit    fur  ton  Thrône  chancelant  £ 
Voilà  donc  aujourd'hui  monfalaire!...- 
Je  t'ai  trahi,  dit-on  ?  Où  font  les  preu- 
ves de  mon  crime  ,.où  font  les  témoins  ? 
Qui  de  vous  eft  aflez  lâche ,  ou  allez- 
brave  pour  m'aceufer  ?  Qui  pale.- 
LE    DUC, 
Connois-tu  Jaffier  ? 

K-  r 


3?4   VENISE    SAUVE5  £  ,. 
PIERRE. 

Oui  5  fa  vertu  m'eft  chère..  Les  maux 
qu'il  a  foufferts ,  de  la  part  d'un  in- 
j-ufte  beau-pere,  m'ont  appris  à  l'ai- 
mer. 

LEDUC. 
Qu'on  le  farte  paraître  °* ...; 

PIERRE. 
Quoi  y  mon  ami  eft  anflî  dans  les; 
fers  ?  O  fatal  deftin  >  tu  l'emportes  ! 
*  *  nous  fommes  tous  perdus  ? .  .  . 
Pourquoi  parols-tu  plus  abattu  que 
moi?  Nos  cœurs  ne  font-ils  pas  les 
mêmes  ?  Levé  les  yeux ,  ami.  Ces  Ty> 
tans  refpectibles  ofent  nous  apeller 
traîtres....  O  ,  mon  frère  I  en  ferois- 
tu  un? 

J  A  FF  1ER. 
Où  ,  je  fuis  ,  à  ton  égard ,  le  plus 
méprifable  des  mortels  :  j'ai  trahi  ta 
foi  ,  j'ai  trahi  ma  gloire ,  pour  me  li- 
vrer à  l'infamie.  Le  Soleil  nailïanc 
dévoie  écla-rer  notre  Triomphe  :  ma 
langue  à  jamais  déteftable  a  dévoilé 
tous  nos  projets  ! 

*  JafEer  paroît ,  entre  deux  Gardes, 

**  A  part. 
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PIERRE. 

Ainfi  tout  eft  connu.  ..  Venife 
perd  fa  liberté,  &  moi  la  vie... N'en 
parlons  plus  ^  adfeu.. 

LE  DUC. 
Attendez  ?....  Voulez-vous,  èiïcôn-- 
feiïant  vos  crimes,  mériter  la  clémen- 
ce du  Sénat  ? 

PIERRE. 
Qu'il  (bit  plutôt  à  jamais  déteiiéîque 
la  difcorde  de  la  crainte  y  préiidenr 
fans  eeiïe  !  êc  eue  les  ornemens  de 
votre  dignité  vous  infpïrent  autant 
d'horreur^que  j'en  reiTens  en  regardant 
mes  fers  ! 

LE  DUC. 
Le  pardon  >  ou  la  mort  ?  Choiils, 

PIERRE 
Je  préfère  une  mort  honorable,. 

RENAULT. 
Ceft  le  feul  bien  que  nous  deman^ 
dons ,  8c  que  vous  puiiîiez  nous  dora- 
lier. 

TOUSLES  CONJUR  E? S, 
Brifez  nos  fers  ,.&  Bkes-nous  périr  t 

LE  DUC 
Que  le  C  on  fui  fe  lève...  Que  Yow 
garde  les  Priionniers.  Vous,  JalSer^ 

R    Vj; 
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foyez  libre.  Que  les  autres  attendent 
leur  ièntence. 

PIERRE. 
Marchons^  Où  eft  mon  cachot  ?..•  * 


SCENE    VI. 
;  JAFFIER,  PIERRE. 

Gardes-. 

JAFFIE  Rj  V  arrêtant  au  pajfagc^ 

AH  ,  daigne  m'entendre  un  infi 
tant  ?... 

PIERRE. 

Qui  ofe  s'oppofer  au  jugement  du 
Sénat  ?  r .  Hors  d'ici ,.  rébelle  auda- 
cieux , . .  *  * 

JAFFIER. 

Non ,  tu  ne  fortiras  point  :  il  faut 
que  tu  m'entendes  . . .  O  mon  ami  ! 
pourquoi  m 'avilir  ,  en  me  frapant  ? 
Un  poignard  ne  t'auroit-il  pas  mieux 
fervi  ?...  Mais,  Hélas,  ai-je  droit  de 

*  Tous  les  Sénateurs  fortent,&  Ton  emmç- 
ne  les  Prifonniers. 

*  *  Il  frape  Jaffier. 
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m'en  plaindre  ?  &  n* as-tu  pas  acquis 
celui  de  me  traiter  eu  efclave  ?  Ce- 
pendant tu  me  vois  à  tes  pieds  ,  &  j'o- 
ie encor  implorer  ta  pitié  !  j'ofe  en- 
cor  efperer  d'émouvoir  ce  cœur  que 
j'ai  toujours  connu  aufîî  tendre  que  gé- 
néreux.... Ah  ,  ne  le  fermes  pas  a  mes 
cris  !  au  nom  de  l'amitié  a  jette  encoi* 
un  regard  iur  moi. 

PIERRE 
A  quoi  tendeat  ces  ions  plaintifs; 
&:  ces  mépri fables  fanglots  ?  dans  queï 
nouvel  abîme   prétend- t'on  m 'entraî- 
ner ?....Maîs  on  s'y  prend  trop  tard.; 
Fuis ,  je  ne  te  connois  point  j  de  les 
fourbes  me  font  odieux. 
JAFFIER. 
Tu  ne  me  connois  point  ?. . .  Ah  ; 
Ciel  ï .. . . 

PIERRE. 
Qui  donc  es -tu  ? 

JAFFIER. 
Jaffier ,  ton  ami  le  plus  tendre  ,  8c 
le  plus  infortuné  des  humains. 
PIERRE. 
Toi ,   Jaffier  !  toi  ,  celui  que  j'ai-; 
mai  jadis  avec  tant  de  tendrene  ?  Tu 
mens ,  vil  impofteur.  CjIuî  dont  tu 
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empruntes  le  nom  5  étoic  magnanime,. 
lincére  ,  jufte  ,  &  brave  ,  cher  à  mes 
yeux  ,  &  plus  cher  à  mon  cceur.  Mais 
toi,  par  où  peux-tu  m'en  impofer,  il 
tu  n'offres  à  mes  regards  qu'un  objet 
plus  digne  encor  de  mépris  que  de  hai- 
ne ?  LaiiTe-moi  :  fuis,  te  dis-je  ï  déhv 
vre-moi  de  ta  préfence. 
J  A  FF  1ER. 

Non  ,  je  ne  fuirai  point?  non,  je 
n'ai  pas  mérité  ta  haine  £  non  y  je  n'ai 
point  changé  pour  toi  r  je  fuis  toujours 
Je  même;-  regarde-moi ,  juges-en  par 
mes  pleurs  1... 

PIERRE. 

Tu  lias  point  mérité  ma  haine  1  Tu 
ofe  t'appeller  Jaffier,  8c  tu  prétens  ne 
m'avoir  point  trahi  ?....  D'où  viennent 
donc  ces  fers  ?  A  qui  dois-je  l'affreux 
fuplice  qu'on  me  prépare  5  &  l'infa- 
mie éternelle  attachée  à  mon  nom  ?.... 

EhVce  à  d'autres  qu'a  toi  perfide  ? 
J  A  F  F  1  E  R. 

Je  conviens  de  tout ,  il  tu  m/accord 
des  une  grâce  ! 

PIERRE. 

Une  grâce  1  à  toi  l . . ,  eh  3  quelle  eft- 
elle  X 
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J  A  F  F  I  E  R, 
D*accepter  la  vie  ,  aux  conditions 
propoiées  par  le  Sénat. 

PIERRE. 
La  vie  ?  qui  moi  3  je  la  demanderais  ! 
Se  pour  'obtenir  ,  je  m'avouerais  cou- 
pable ? • . . .  je  pourrais  me  réfoudre  à 
cette  balleiîe  ,  pour  vivre  quelques 
années  de  plus  !  }*o  ferais  traîner  dans 
cette  ville  ,  que  j'abhorre ,  un  front 
chargé  d'opprobres  8c  d'ennuis  ...inuti- 
le poids  de  la  terre,  qu'ai- je  hcfom 
maintenant  de  la  vie  ?  me  connois-tu- 
quelque  a-mi  perfide  ,  pour  qui  je  puif* 
fè  encor  la  facrifîer  ?  non  ,  non  ;  j'ai 
trop  vécu,  puifque  tu  re  fph es  encor  9 
ainfique  ceux  qui  te  reiTemblent. 

J  AFFI  ÊR. 
Je  jure  par  tout  ce  que  ne  us  rêvé» 
rons  ! . 

PIERRE. 

De  quels  poids  fera  ce  ferment  :  M0 
l'as-tu  pas  déjà  violé  ? 

JAFFIER. 

Eh  bien ,  par  cet  enfer  dont  je  m 2 
fais  rendu  digne  ,  je  jure  de  ne  te  poin  : 
«quitter  que  je  11e  fois  fur  de  ca  vie  !..  • 
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PIERRE. 

Inutiles  efforts. .  * 

J  AFF1ER. 

Non,  rien  ne  peut  me  féparer  de  toif 
regarde-moi  comme  un  efclave  ,  épui- 
fe  tout  ce  que  la  fureur  8c  le  mépris" 
peuvent  inventer  de  plus  humiliant ,. 
foule  aux  pieds  ton  indigne  ami  3  tu  me 
verras  fans  cefTe  à  tes  genoux-;- je  laiîe- 
rai  ta  barbarie -,  ou  la  mort  feule  (  en- 
m'ôtant  la  voix  )  m'interdira  l'efpoir  de^ 
te  toucher  ! 

P  î  E  R  R  E. 

Que  dis-tu  ? ,,.  n'es-tu  pas  « 

jafeie.il 

Quoi  ? 

PIERRE;- 
Un.  traître. 

J  A  FF  1ER. 
Oui» 

PIERRE. 
Un  lâche  ? 

JAFFIERV 
Je  l'avoue. 

PIERRE. 
Un  malheureux  ,  fans  honneur  êc 
fans  foi  ?  qui  a  fàcrifié  fa  gloire  au  fa- 
lut  de  fes  jours  ? 
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J  A  F  F  I  E  R. 

J'avouerai  tout ,  &  même  plus  en- 
core  

PIERRE. 

Et  tu  veux  que  je  vive  !. . .  tu  veux 
donc  que  jeté  refïembîe  ?... 

JAFFïER. 

Non  :  c'eft  à  moi  feul  que  tu  devras 
cette  vie,,  que  tu  rougis  de  demander. 
Ç'eft  le  prix  de  mon  crime  :  on  me  le 
doit.  Cet  efpoir  feul  m'a  rendu  parjure. 
PIERRE. 
Je  t'en  méprife  davantage..»  Mais 
finirions.  Tu  te  fouviens  de  tes  mal- 
heurs, 8c  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  les 
réparer  ?  Je  n'ai  reçu  pour  gage  de  ta 
foi  qu'un  ferment  impofteur  ,  Se  ce 
poignard  ...Tien ,  reprens  ce  fer  :  je 
n'ai  plus  rien  à  toi  y  Se  je  te  quitte ,  en 
jurant  de  ne  te  revoir  jamais. 
J  A  F  F  I  E  R. 
Confens  du  moins  à  jouir  de  la  vie! 

PIERRE. 
Elle  m'eft  odieufe.  Tu  peux  en  dit 
pofer  à.  ton  gré. 

JAFFI EL 
O,  mon  ami  1 
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PIERR  E. 
Je  ne  t'écoute  plus. 

JAFFIER. 
Non  ,  je  fuivrai  toujours  tes  pas.îv- 
P  I  E  R  R  E  l  le  frapant. 

C'eO:  ainil  que  je  m'affranchis  des 
ïmporrunîtés  d'un  perfide,. .Adieu.  Sois 
toujours  aulli  malheureux  que  crimi- 
nel... 


P— — —       |      H   |   ||,  àMI^IBWBgaCTI 


SCENE    VIL 
JAFFIER,  feuL 

IL  déplore  (on  fort ,  Se  fait  entendre  qusiî 
réferve  le  poignard  que  Pierre  lui  a  laiiTé 
à  quelqu'ufage  fi-niftre. 

—■mua  iiim  ■  pi  ■  i ■      i     Miii    i  mu  i'ib   ii  ■  ■  m  1 1  mu  g     ■  i  ■     iihiih 

SCENE     VI  IL 

JAFFIER.  BEL  VIDER  A. 

S  On  défefpoir  augmente  ,  à  la  vue  de  Co® 
époufe.  Il  lui  raconte  tout  l'entretien  qu'ii 
vient  d'avoir  avec  Pierre  ,  &  l'indigne  trai- 
tement qu'il  en  a  reçu.  Belvidera  lui   apprend 


ACTE    IV.         405 

en  gémiflant,  que  le  Sénat  a  condamné  tous 
les.  Conjurés  au  fupplice  ,  &  que  leur  exé- 
cution eft  fixée  au  lendemain.  Cette  non*, 
velle  rend  Jaflier  furieux.... 

BEL VI  DE R  A, 

Que  vois-je?  Quels  affreux  regards?. .  » 
Quelle  pâleur  couvre  tout  à  coup  ton 
vifage....Tu  recules  en  frémiflànt... 
Ciel,  quel  eft  ton  deflein  ? 
JAFFIER. 
LaiiTe-moi  :  je  te  l'ordonne  »...  Un 
projet  horrible  eft  entré  dans  mon 
cœur. 

BELVIDERA; 
Quel  en  eft  lob  jet  ? . . .  Parle  • ,  ; 

JAFFIER. 

Garde- toi  de  m'interroger  ! . .  Fuis  2 
fuis  plutôt.. . . 

BELVIDERA. 

Pourquoi  fuirois-je  ce  que  j'aime  } 
JAFFIER. 

Ah,  c'eft  l'amour  lui-même  qui 
t'ordonne  de  t'éloigner  ...  Dans  un 
cœur  tel  que  le  mien  ,  peut-il  cefïer 
d'être  fincere  ? ...  Crains  cette  main  fa- 
tale!., ne  la  fens-tu  pas  déjà  glacée 
d'un  froid  mortel  ?  *. 
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BELVIDER  A. 

Non  y  mon  repos  &  ma  confolation 
font  toujours  dans  tes  bras... 
j  A  F  F I  E  R. 
Un  abîme- eft  quelquefois  couvert-de 
fleurs ...  Crains,  malheureufè  !' crains-! 
cet  affreux  inftant  peut  t'y  précipiter  * 
...Quoi  tu  ne  trembles  pas  ? 
BEL  VIDER  A. 
Non. 

J  A  F  F  ï E  R. 
Tu  oublie  donc  à  quel  comble  de 
maux  tu  viens  de  me  réduire  ? 

BELY1DERA. 
Ah  ,  Ciel  ï 

J  A  F  F  I  E  R. 

Où  eft  mon  ami ■>...  Parle;  tu  re- 
cules en  vain  cruelle  ,  il  eft  trop  tard. 
C'étoit  avant  de  me  trahir  qu'il  falloit 
me  quitter...  Ami  trop  malheureux1., 
écoute  l  N'entens-tu  pas  les  gémiiïe- 
mens  ?  Mon  cœur  en  eft  déjà  déchiré..; 
Cet  infâme  iupplice  étoit-il  deftiné 
pour  toi  f  ...Arrêtez ,  déteftables Bour- 
reaux, arrêtez!...  Jufte  Ciel  ,  fbnfang, 

*  Il  laifTe  paroître  le     poignard  àmoitié» 
&  le   reilerre  dans  fon  km. 
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coule ,  ôc  Tes  membres  épars...  Ah , 
parjure  Sénat,  ah  mon  ami.. .Vois  per- 
fide ,  *  vois  ton  ouvrage  ?  c'eft  toi ,  ce 
font  tes  larmes  3  ce  font  tes  charmes 
impoiteurs  qui  l'ont  conduit  fur  Té- 
chafaut ...  ** 

Dieux  comme  fes  yeux  parlent!: 
Aimable  enchantenfe ,  tu  défarmerois 
la  fureur  même!..  Ah  ,  celfe  de  trem- 
bler, fauve-toi  dans  mes  bras  :  ceft  ton 
azile  le  plus  fur...  Que  fais-je  ?  Non 
tu  m'a  rendu  trop  criminel. ..Pardon- 
nez-moi Grand  Dieu  !  je  la  regarde 
encore  avec  plaifir  3  mais  c'eft  pour  la 
dernière  fois ... 

BELVIDERA. 

Ah  9  cher  époux  ;  de  quels  affreux 
tranfports  te  vois-je  agité  ?..  que  cher- 
ches-tu dans  ton  fein  ?  &  de  quel  fort 
me  vois-je  menacé  e?..***Quoi  tu  veux 
me  tuer?....  Tu  repouffès  ces  bras  trem- 
blans ,  dans  lefquels  tu  trouvois  au- 
trefois ton  bonheur  î...  Pardonne,  cher 

*  A  Bel  videra. 

**  Il  cherche  fon  poignard. 

:***I1  s'approche  le  poignard  a  îa  main. 
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époux  !  prens  pitié  de  l'infortunée  BeL 
videra  !.. 

JAFFIER. 

Tu  fiais  que  ce  même  poignard  fut 
îe  gage  de  mes  fermens  :  il  dut  être 
plongé  dans  ton  fein ,  fi  Jaffier  fe  mon- 
troit  parjure  ?  Pinftant  fatal  eft  arri- 
ve        * 

BELVIDERA. 

Pardonne  5  cher  époux  !.....; 
JAFFIER, 

Non  ,  ne  Pefpére  pas  . . . 
B  E  L  V  I D  E  R  A  Je  jette  à/on  col,  & 
Vcmbrajje , 

Eh  bien ,  frappe  maintenant 

C'efc  ainii  que  je  mourrai  contente. .  * 
JAFFIER. 

O  Terre  !  ô  Cieux  î  foyez  témoins 
de  ma  foibleiîe...  un  invincible  bras  te 
défend  fans  doute  j  8c  tu  naquis  pour 
faire  des  prodiges  -,  pour  ma  perte  3  ou 
pour  mon  bonheur  .  !. .. .  .  **  Par  cet 
afcendant  invincible  que  le  Ciel  t'a 
donné  fur  mon  âme,  cours,  vole,  chère 
Belvidera  ,  va  tomber  aux  pieds  de  ton 

*  Il  va  pour  la  frapper. 

**  Il  jette  fon  poignard. 
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barbare  père;  employé  pour  le  toucher 
Ces  mêmes  larmes,  6c  ces  mêmes  ca- 
reiTès  dont  tu  viens  d'éprouver  fur 
moi  le  pouvoir  vainqueur.  Songe  qu'il 
faut  fauver  mon  ami  5  ou  nous  réfou- 
dre à  périr  tous  deux .... 

Porte  à  Tes  pieds  tes  pleurs ,  mes  remords ,  ton 

effroi , 
Et  triomphe  de  lui,  comme  tu  fais  de  moi  ! 

Fin  du  quatrième  A&e* 
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A  C  T  E   V-  . 

SCENE    PREMIERE. 
?K1\JLI,  feul. 

"Ortels ,  dont  les  foupirs  importunent  les 
Cieux, 

Souvent  pour  vouspunir,ils  exaucent  vosvceuxl 
Combien  de  mes  pareils ,  dans  leurs  plaintes 

améres  , 
N'accufent  le  deftin ,   que  parce   qu'ils  font 

pères  ! 
Quel  titre ,  jufte  ciel, pour  qui  chérit  fon  fang  > 
Si ,  croyant  lui  tranfmettre  &  fon  nom  ,  &  fon 

rang, 
3ouet  infortuné  d'une  efpërance  vaine  , 
îl  ne  voit  qu'un  objet  de  mépris  &  de  haine  ! 
Et  fi,  vivant  encor  ,  il  voit  enfevelir 
Un  nom ,  que  fon  fang  même  a  pris  foin  d'a« 

vilir  i . . . 

Orna  fille  î  • .  •■ 

SCENE 
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SCENE     IL 

PRIULI,  BELVIDERA,  ea  <&«;/, 
&  voilée, 
BELVIDERA,  danslefmd  du  Théâtre*  " 


v 


Oilà  cet  inflexible  père  !..  ;    - 
O  Ciel ,  à  mon  abord  rends  Ton  front  moiss 

révère. 
Que  trois  ans  d'infortune  appaifent  fou  cou- 

roux  : 
Rends  le  père  à  la  fille,  &  PEpoufe  à  PEpoux  % 

P  R  I  u  l  r. 

O  toi  ,  dont  l'appareil,  Se  la  voix  gémijfifantc-  > 
M'offre  de  la  douleur  une  image  vivante  l 

Si  tu  connois  mes  maux  ,  &  fi  tu  plains  mon 

fort , 
Viens -tu  me   confoler  ,   en  m'aunonçatu  Ja 

mort  ? 
Parle  :  quel  efl  ton  nom  ? 

BELVID.ER  A.' 

Tu  vois  une  viéHme  à 
Que  toi  feul  peux  ravir  au  malheur  qui  l'op- 
primé ; 
Tome  F.  $ 
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Que  fes  maux  au  tombeau  vont  bientôt  en- 
traîner : 

Mais  qui  peut  vivre  encor ,  fi  tu  peux  pardon-, 
ner  i 

PRITJLI. 

Quelle  voix  i . . .  je  fuccombe  au  trouble 
qui  me  preffe  ....  ^ 

Parle  ?  déjà  pour  toi  mon  ame  s'interefle  : 
Ne  crains  pas  à  mes  yeux  d'expofer  tes  ennuis; 
Pour  toi ,  dès-à-préfent ,  je  veux  ce  que  je  puis, 

BELVIDERA,*  part. 

CielJ  en  parlant ainfi ,  peut-il  me  méconnoi- 

tre  ? .... 
Seigneur  ,  *  à  vos  regards  oferai-jeparoître , 
Si  d'un   fon  étranger    ma  voix  frappe   vos 

fens  ?..  » 
N'en  rappellez-vous  point  les  timides  accens  » 
Hélas!,.-  | 

PRIULL 

:  r  ~. .  Qui  que  tu  fois  ,  ta  préfence  m'eit  chère  ! 
Efpére  ,  ofe  paroître  .... 

BELVIDERA. 

Ah ,  fî  j'avois  un  père  î 

S  Hauc. 
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Si  j'ofois  ,  à  Ces  pieds  ,  lui  rappeller  ce  nom . . « 

PRIULI. 
Que  voudrois-tu  de  lui  ? .. . . 

BEL  VIDER  A,  levant  J on  voile. 

Sa  pitié,   monpardon  !..... 
Par  ces  genoux  faciès,  qu'avec  ardeur  j'em- 
brafTe , 

Ah  ,  que  devant  tes  yeux,  ta  fille-trouve  gra"; 
ce  4 

PRIULI. 

Ma  fille  1  . , ;  .- 

BELVIDER  A. 
Oui  j'adis  objet  de  tous  tes  vœux  j 
Et  feul  fruit^i'un  hymen  qui  te  rendit  heureux  ; 
Dont  la  mère  au  tombeau  (  quoique  dans  fâ 

jeunefle  !  ) 
Emporta  ton  eftime ,  autant  que  ta  tendreffe» 
Au  nom  de  fes  vertus  ,  au  nom  de  ta  douleur , 
A  mes  gémiiTemens  ne  ferme  point  ton  cœur  s 

Vois  fes  traits  dans  les  miens,  fon  ame  dans 
la  mienne  , 

Et  que  la  voix  du  fang  parle  enfin  à  la  tienne  î 
PRIULI. 

Toi ,  ma  fille  ? 

BErLVIDER  A. 

Ah  ,  Seigneur  ,  n'allez  point  m'arraclief 
Un  titre  ,  dont  mon  cœur  fait  fon  bien  le  plas 
cher'  S  ij 
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|e  mJen  crois  digne  encor  1 .  .  * 

PRIULI. 

Plût  au  Ciel,  que  ton  Perê 
Pût  reconnoître  en  toi  les  vertus  de  ta  Mère..!,. 
J'euiTe  été  trop  heureux  I... 

BELVI'DERA. 

Hélas,  fi -la  Pitié 
T'avoit  parlé  pour  moi ,  tout  feroit  oublié. 
Elle  t'eut  fait  fentir  ,  que  l'aveugle  jeunelTe 
Pevit  être  pardonnable,  en  tombant  par  foi-. 

blelTe  ; 
Que  la  raifon  fe  tait ,  quand  l'amour  parle 

aux  cœurs  ; 
TLt  que  le  feu  de  Vâge  ,  efi  Vere  des  erreurs  \ 
Elle   t'eût  peint  les  maux  ,  dont  mon   ame 

troublée , 

Même  au  fein  des  plaifîrs ,  fut  fans  ceffe  aç-i 
câblée 

Depuis  l'inftant  fatal  ou  tes  ordres  cruels 
M'arrachèrent  mourante  à  tes  bras  paternels* 
Ah  ,  û  tu  connoilîois  le  poifon  qui  dévore 
Ce  cœur  infortuné  qui  te  craint,&  t'implore  ; 
Si  tu  voyois  enfin  l'excès  de   mon  malheur; 
Je  te  verrois  gémir ,  &  friflonner  d'horreur  l 
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P  R  I  U  L  I. 

Qu'entens-je  ?  Epargne-moi...; 

BELVIDERA. 

Je  ne  puis  m'en  défendre  ; 
Seigneur  :  je  dois  parler ,  &  vous  devez  m'en* 

tendre  .... 
*  .  •  Mon  époux  .... 

PRIULï. 
Garde-toi  de  prononcer  ce  nom  2 
Objet  de  ma  vangeance  ,  il  la  mérite. . . . 

BELVIDERA. 

Non; 

Vous  vous  trompez  ,  Seigneur.   Mon  époux 

vous  révère  ; 
Et  votre  fille  feule  irrite  fa  colère. 

PRI  UL'I. 
Que  dis-tu  ?  Jufte  Ciel  !... 

BEL  VI  DER  A. 

Arbitre  de  mon  fort; 
Si  vous  me  r'efufez ,  je  n'attens  que  1-amorr," 
Cet  inftant  va  groiîir ,  ou  calmer  la  tempête 
Qu'un   époux  furieux    fait  gronder  fur   ma 

tête'...- 
Héks ,  Seigneur  ,  avant  que  je  quitte  ces  lieux, 
Que  je  retrouve  au  moins  ,  un  Père  dans  vos 

yeux  L 

S    114 
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Qu'un  tendre  embrarTemen* ,  en  foulageanl 

ma  peine  , 
M'aflure  qu'en  mourant  j'ai  fléchi  votre  h&inêî 

PR  I  U  L  I ,  Vetnbraffant. 
Mon  cœur  eft  déchiré  ! .  .  . 

BEL  VI  DERA. 

Le  mien  eft  fatisfaitl 
PRIULI. 
Parle ,  dévoile  enfin  cet  horrible  fecret  • 
Ton  Père,  en  frémiflant,  te  l'ordonne  r  &  tséa 
prie. .  • 

B  EL  VI  DÉ R A. 
Sachez  donc,  qu'animé  d'une  aveugle  furie?, 
Ce  cher  $c  tendre  époux  ,  dont  j'ai  fait  le  mal- 
heur , 
S'eft  armé  d'un  poignard,.,  pour  m*en  per* 
cer  le  cœur  !  ... 

PRIULI. 
Que  dis-tu  ? ...  lui  ma   fille  ! ...  ah  je  ne  fuis 

plus  maître 
De  monrefientiment....  il  périra  le  traître.,.7 
NonsIaifTe-moi.... 

BEL  VIDERA,  l'arrêtant. 

Seigneur,  ne  le  condamnez  pas: 
îl  m'adore  toujours  L...  moi  feule  armai  fon 
bras.,. 
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lorfque  ,  par  l'infortune,  entraîné  dans  le  cri- 
me , 
Jaffier,  de  fes  fureurs,  prit  l'Etat  pour  victime, 
Les  autres  Conjurés  peu  certains  de  fa  foi  , 
Voulurent  un  garant  ;  Jaffier  nflavoit  que  moi  : 
Il  me  livre  j  &  confent ,  pour  calmer  leur 

murmure  , 
jQu'un  poignard  ,  dans  mon  fein ,  punifTe  for* 

parjure  î 
Il  ne  prévoyoit  pas  que  mon  cœur  inquiet 
Put  arracher  du  lien  ce  funefte  fecret  ; 
Ni  que  la  voix  du  fang ,  augmentant  mes  aï- 

larmes, 
Pour  fauver  mon  pays  dut  me  donner  des 

armes  • 
Ce  miracle  à  l'amour  étoit  feul  réfervé; 
J'attendris  mon  époux  ,  &  l'Etat  fut  fauve  î 
Mais  mon  triomphe  même  enfante  ma  dif* 

grâce. 
De  fes  trilles  amis  Jaffier  obtint  la  grâce  s 
Le  Sénat  aujourd'hui  les  condamne  à  la  mort \ 
Et  mon  époux  l'apprend  :  jugez  de  fon  tranf* 

port!... 
x>  Que  ton  Père,  dit- il,  les  arrache  aux  fa* 

plices. 
|S  Avant  la  fin  du  jour ,  il  faut  que  tu  périfTes  ,' 

S  iiij 
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33  Par  ce  fatal  poignard  qui  garantit  ma  foi  ^ 
32  Si  ces  mêmes  amis  ne  font  fauves  par  toi  \.l 

Belvidera  achève  d'émouvoir  fon  Pere,&  d'à 
f  attendrir  en  fa  faveur  ,  en  lui  peignant  l'inf- 
sant  où  Jaffier  lui  a  mis  le  poignard  fur  le  fein, 
&  en  la  menaçant  de  l'y  plonger  û  Priuli  n'ob- 
tenoit  point  que  la  Sentence  du  Sénat  contre 
Pierre  &  fts  compagnons  fût  révoquée.  Priu- 
li embraffe  fa  fille  en  pleurant ,  &  coure  fe 
jetter  aux  pieds  du  Sénat. 


SCENE  IIL 

LE     SENATEUR     ANTQ* 
|    ISilO.feul. 

IL  répète  un  difeours  extravagant  qu'il  pro- 
jette défaire  au  Sénat,  au  fujetdela  con£» 
^iraÙQ% 
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SCENE    IV, 

ANTONIO,  AQUILINÂ; 

CEtte  Sçene  eft  auiTi  ridicule  que  la  pre* 
miere  du  trcifïéme  Aëte.  Antonio  chan- 
te ,  &  fait  mille  boufonneries  autour  de  fà 
maître  (le  ,  qui  l'interdit  tout  à-coup  en  lui 
présentant  un  poignard  ,  qu'elle  lui  deftine, 
s'il  n'obtient  pas  du  Sénat  la  grâce  de  Pierre, 
Antonio  ,  trem'blant,  (e  jette  aux  genoux  cie  fa 
maîtrelTe,  qui  le  fait  jurer  d'employer  tous 
fon  crédit  pour  fauver  fou  Rival. 


SCENE     V. 

J  AF  ¥  1ER  ,/euL 

IL  a  perdu  tout  efpoïr  de  fauver  Ces  amis^ 
&  fa  douleur  dégénère  en  tranfports  dô 


S    v 
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SCENE    V  I. 
JAFFIER ,    BELVIDERA. 

BEL  VIDER  A,  courant  vers  Jaffiiri 


A 


H  ,  je  revois  ma  vie  !... 

J  A  F  F  1ER,  lui  tournant  h  dos». 

Et  moi  ma  perte... 

BELVIDERA. 

Je  vois  qu'il  faut  que  je  périfïe, 
JAFFïÈR. 

Non  j  la  mort  eft  aujourd'hui  trop 
occupée  :  la  tardive  clémence  de  ton 
père  nous  devient  inutile.  Je  vous 
rends  pourtant  grâces  à  tous  deux  : 
mais  mes  triites  amis  3  indignement 
trahis  par  le  Sénat,  ont  ordre  de  fe 
préparer  à  la  mort  y  &  moi  je  vis  en- 
core !... 

BELVIDERA. 

Achevé  ;  ma  f carence  doit  fuivre 
cette  réflexion  :  tu  Tas  déjà  prononcée- 
dans  ton  cœur  Ne  crains  n'en* TaMer^ 
tu  ne  me  veras  plus  chercher  à  t'a tten* 
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drir  par  mes  foupirs,  Se  par  mes  larmes: 
foumife  à  la  volonté  de  mon  époux  , 
j'attendrai  mon  fort  à  Tes  pieds  ;  je 
baiferai  ,  je  chérirai  même  la  main 
qui  me  percera  le  cœur.  Oui ,  je  me 
fens  capable  de  cette  fermeté  ,  pourvu 
que  tu  me  plaignes?  pourvu  qu'en  rece-- 
vant  de  toi  le  coup  de  la  mort  je  trouve 
encorde  l'amour  dans  tes  yeux  !  Cette- 
tendre  pitié  peut  feule  adoucir  mon 
fùplice  ;  Daigne  ne  pas  me  la  refufer  $. 

J  A  FF  1ER. 

De  la  pitié  ,  dis-tu  > 

BELV1DERA. 

Oui  ,  cher  époux,  je  t'en  demande*- 
Déguife  les  tranfports  qui  t'agitent  t 
qu'ils  imitent,  s'il  fe  peut,  ceux  de  l'a- 
mour :1e  coup  mortel  n'aura  plus  rien 
d'affreux  pourmoL 

J  A  FF  1ER. 

Non ,  chère  Belvidera  x  non  tu  n'as 
rien  à  craindre  de  ma  cruauté  :  écarte 
ces  idées  terribles  *rrarTure  tes  fens  agi- 
tés ;  répons-moi    feulement. 
BELVIDERA 

Attens  du  moins  que  mes    fanglots 
me  le  permettent!.* 
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JAFFIER.  I 

Non3furmonte-les...Combien  compte 
tu  d'années ,  depuis  le  jour  funejîè  qui 
vit  célébrer  notre  hymen  ? 

BELVIDERA, 
Helas  !.»* 

JAFFIER. 

Retiens  tes  pleurs:  ils  me  rendroîenf 
aufïi  foible  que  toi. 

BELVIDERA. 
Puïs-je  les  retenir?  îe  ton  (iniftre  de 
îa  demande,  furfiroit  feul  pour  les  faire 
couLr  1 

JAFFÎER. 
Viens  :  ce  tendre  baifèr  les  féchera;.* 
Ek  bien  r  îépons-moi  donc  l 

BELVIDERA. 

Helas  ï  ce  jour ,  pour  toi  3  fut  donc 
funefte  ? 

JAFFIER. 

Je  le  détefte  maintenant.. 
BtLVIDERA. 

L'euffai  je  pu  penfer  dans   cesmos- 
inens  délicieux    où  ta  bouche  infpi-- 
réepar  l'amour  me  /uroit  une  tendrefle 
éternelle,  i 
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J  A  F  F  I  E  R. 

Ce  ferment  étoic  au-fli  indifcrec  que 
téméraire. 

BELVIDER  A, 
Ainfi  ,  je  fuis  donc  à  tes  yeux  un  uV 
jet  d'horreur  ? 

JAFFIER, 
Non  ,  Bel  videra  ,:  non  je  fuis  trop 
fincere  :  je  le  voudrois  en  vain  ! 
BELVIDER  A. 
Quoi  3  tu  m'aimes  encore  b 

JAFFIER. 
La  nature  travaille  avec  moins  d'ar- 
deur à  fe  renouveller  ,  à  fe  perpétuer  N 
elle-même,  que  je  n'en  retiens  pour 
Belvidera.  L'homme  ne  fut  vraiment 
heureux  que  du  moment  cm'ii  fe   vit 

1  J. 

uni ,  comme  moi  ?  à  une  compagne 
auffi  aimable  !' 

BE  LVTDER  A. 
Je  ne.  te  fuis  donc  point  odieufe  > 

JAFFIER. 
Non ,  je  te  chéris  toujours  ,  &:  je 
ne  viens  que  pour  te  le  prouver... .nous* 
nous  aimons  ,  je  crois  y  depuis  trois 
ans  > 

BELVIDERA. 
Et  fi  mes  vœux  font  remplis .,, .nous  ne 
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nous  réparerons  jamais  ;  notre  ten~ 
dreffe  mutuelle  n'aura  d'autre  terme 
que  celui  de  notre  vie.  Puiiïïons-nous, 
'quand  l'âge  aura  glacé  nosfens,  fans 
affoiblir  notre  paillon  ,  voir  nos  cen- 
dres réunies  dans  un  même  tombeau  V 
J  A  FF  1ER. 

Et  quand  crois-tu  que  cela  doive 
arriver  i 

BE  L  VIDER  A. 

Jamais  auiïi  tard  que  je  le  fouhaîte;. 
J  A  FF  1ER. 

Parle-moi  fans  crainte,  &  fans  dé- 
tours :  depuis  que  je  fuis  ton  époux  3, 
vis-tu  jamais  ma  tendreiTe  pour  toi  le 
rallentir  un  moment  ?  Vis-tu  jamais 
moname  irritée  contre  toi  ?  La  joie  de 
Belvidëra  me  trouva-t'elle  jamais  trif- 
te?  La  moindre  apparence  de  tiédeur^ 
fè  moindre  mot  d'indifférence  3  tra- 
Birent-ils  jamais  la  paffion  de  mon: 
époufes  L'ai- je  enfin  jamais ofïènfée  h 
BELTÏDERA 

Non  5  je  ne  puis  t'en  accufer. 
J  AFFIER. 

Vis-tu  jamais  ou  mon  cœur,  ou  mes 
yeux ,  s'attendrir  pouc  d'ancres  que 
pour  toi* 
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BEL  V  IDE  R  A. 

Jamais ,  jamais!. .Je  ferois  la  plus 
fauïTé  r  la  plus  injufie  de  toutes  les 
femmes,  il  j'ofois  t'en  accufer.  Je  t'a- 
voue -y au  contraire, que  mon  bonheur 
a  toujours  furpafTé  celui  dont  mon 
lèxe  peut  être  fufceptible.; 
J  A  FF  1ER. 

Je  t'ai  dit  que  je  t'aimois  encore  2 
Que  je  venois  pour  te  le  prouver  l 
BELVIDERA. 
Oui. 

J A  F  FIER... 

O  Ciel  !  daigne  donc  m 'écouter.  Re- 
pans tes  faveurs  les  plus  chères  fur 
cette  tête  adorable  s  brillant  à  chaque 
inilantdé  nouveaux  charmes  i  que  tes 
mains  libérales  foient  toujours  ou- 
vertes pour  elle  ;  que  la  paix  ,  l'hon- 
neur ,  &  la  tranquillité  l'environnent' 
&  la  gardent  fans  ceife.  Que  l'abon- 
dance fuive  toujours  fes  pas  -,  que  fa  vue 
ne  foit  jamais  frappée  d'objets  finif- 
tres  t  ni  fon  cœur  de  fentimens  dou- 
loureux !  fais  que  chacun  de  fes  jours 
Ibitiîgnalé  par  de  nouveaux  plairirs  v 
que  les  nuits  foient auflî  douces  5au(îi 
gaifibles  que-  fes  penfées  :  verfe  enfin 
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dans  (on  ame  toute  la  force  néceiTaîré 
pour  fupporter  la-  perte  d'un  époux 
dont  elle  fut  trop  aimée.  Daigne  la  fo'i-- 
tenir  dans  cet  infïant  affreux  qui  va 
2îous  féparer!. o 

BELVIDERA. 

Qu'entens-je h. .Nous  féparer!.. 
JA  F  FIER. 

Oui  :  pour  jamais.  Je  l'ai  juré,  parce 
Ciel  même  ;  qui  feul  connoit  à  quel 
point  je  t'adore  ,  &  combien  il  coûte 
à  mon  cœur?. ..Nous  nous  voyons  pour- 
la  dernière  fois. 

BELVIDERA. 

Ah  ,  révoque  ce  barbare  ferment. 
Vis  plutôt  >  cher  époux  ,  duffes-tu  me: 
détefter  I 

J  AFF'IER.- 

Non  :  ma  mort  efh  réfoluë. 
BELVIDERA. 

Jufte  Ciel,  entens  moi  donc  aufÏÏ  i 
fais  tomber  à  la  fo;s  fur  une  infortu- 
née ,  tous  les  fléaux  de  ta  colère  !  raC 
femble  fur  ma  tête  tous  les  n. aux  que 
ta  vangeance  deftine  aux  plus  grands 
criminels;  attache  fur  mes  pas  le  dé- 
fefpoir  Se  l'infanre  ,  fuite  funefte  du 
fcefoia  i  n'offre  à  mes  yeux  que  des 
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objets  d5horreur5  &  bannis  pour  jamais 
le-Eepos  de  mon  ame  !  que  la  douleur 
empoifonne  mes    plus  beaux  jours  9 
Tépouvante  mes  nuits:  que  cet  inftant 
horrible  enfuit  l'image  î  fais  enfin,que 
■  ma  fureur  ôc  mon  défefpoir  puilïenc 
égaler  la  grandeur  de  la  perte  dont  je 
fuis  menacée.... Quoi  ,  je  pourrois  te 
perdre  ?...Non,  cruel ,  je  n'y  puis  cou- 
îentir ...  Ah  !  daigne  encor   m' enten- 
dre i  tourne  du  moins  les  yeux  far  moi. 
J  A  FF  1ER,  à  part. 
O  mon  coeur  ,  ne  me  trahis  point  ! 

BELVIDERA. 
Au  nom  de  ces  jours  charmans ,  trop 
tôt  paflfés  ;  au  nom  de  cet  amour  qui 
nous  rendit  heureux ,  prends  pitié  de 
de  ma  peine  !  parle- moi  feulement  I 
J  A  FF  1ER, 
Hélas  !'...-. 

BELVIDERA. 
Par  cet  embraflement  ,  aufll  timide 
que  hncére  \  par  ce  tendre  bai  fer  3  par 
mille   autres  encore  ;   par  ces  larmes 
améres  dont  mes  yeux  font  noyés  !.*. 
J  A  F  F  I  E  R  ,  tirant  J on  poignard: 
Arrête  :  laiffe-moï-,  ou  je  jure  parle 
Çh\?  qui  dicta  mon  Arrêt  3  que  cet  in£» 
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tant  me  verra  mourir  dans  tes  bras  .7 1 
BEL  VIDER  A. 

Ah ,  calme  toi ,  cher  époux  !  . .  .  *; 
J  A  FF  TER. 

Entens  tu  cette  cloche  fatale  ? .  •  • .  I 
Ceft  la  mort  quelle  annonce:elle  m'ap- 
pelle aufïï.  Attens-moi  mou  ami ,  at~ 
îens-moi  trop  malheureux  Pierre  !  tu 
veux  y  dit-on  me  voir  encor  avant  que 
de  mourir  !  je  vais  recevoir  tes  adieux*^ 
Toi  9  recois  les  miens  pour  jamais. 
BELVIDERA. 

Tu  n'emporteras  point  ce  poignarda 
C'eft  la  feule  grâce  que  j'implore  !,... 
Quoi ,  pas  même  un  dernier  baiferf..» 
Se  je  puis  vivre! . .. 
J  A  F  F  I  E  R  y  fe  retourne  en  for  tant* 

Attens . . .  Nous  avons  un  enfant  | 
fois  la  mère ,  aime  le  tendrement  ;  qu'il 
connoifTepar  toi  l'honneur  8c  la  vertu  •; 
Se  furtout  garde-toi  de  lui  raconter  ma 
funefte  Hiftoire.  PuifTes-tu  le  iauvec 
des  opprobres  que  mon  nom  peut  jet- 
ter  fur  ia  vie  !...  Approche  mainte- 
nant . . .  **  Dieu  !  que  cet  embraiïe- 

*  On  entend  fonner  la  cloche  ,  pour  l'éxe- 
cution des  Conjurés, 

**  Il  l'émbrafle. 
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ment  ne  peut-il  être  éternel  ?  . .  .  mais 
j'oublie  à  la  fois  &  mes  amis  ,  &  mes 
fermens . . .  c'en  eft  fait,  reçois  ce  der- 
nier baifer.  * 

BELVIDERA. 
Non  ,  j'en  exige  un  autre  :  c'eft  pour 
cet  enfant  infortuné  dont  tu 'as  daigné 
te  fou  venir.  Sois  fur  que  je  le  lui  rerw 
drai, .... 

JAFFIER. 
Adieu  donc  maintenante 
BELVIDERA. 
Quoi,  pour  jamais  !  .  .  , 

JAFFIER. 
Le  Ciel  feul  peut  nous  rejoindre* 
PuilTe-t'il  te  protéger  ! . . . 

Belvidera  refte  feule  ,  &  s'abandonne  à  Ton 
cléfefpoir.  Priuli  arrive  avec  des  domeiiiques, 
Se  la  fait  emporter  chez  lui. 

*-Il  l'embrafTe  encore. 
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SCENE    VIL 

L'intérieur  du  Théâtre  s'ouvre.  On  voit 
un  échafaut  ,  &  une  Roue  préparée 
pour  V exécution  de  Pierre  9qui  art- 
rive  entouré  de  Gardes  9  accompagné 
d'un  Moine  _,  &  de  V Exécuteur  ^  6*; 
fuivi  de  la  populace, 

L'Officier  fait  faire  place.  Pierre  cherche 
JafBer  «des  yeux  ,  &  fe  plaint  de  fa  len- 
teur. Le  ConferTeur  eflaye  en  vain  de  rendre 
Pierre  attentif  à  fes  difcours  :  il  nJei>  tire-  au«~ 
cune  réponfe  fatisfaifante.  Le  Ciel  (  dit  Pier- 
re )  ne  peut  me  regarder  d'un  œil  (évére:Vhe*> 
micide  n'a  point  f g  faille  mes  mains ,  mon  cœur 
ne  fut  jamais  parjure  ,  ç§»  le  bien  d *  autrui  fui 
-toujours  facré  pour  moi ,  &c  Le  Religieux 
înfifte  ,  &  s'attire  quelques  réponfes  un  petx.; 
plus  vives  de  la  part  du  Criminel,  jaifier  pa« 
roîr. 

J  A  F  F I  E  R  {  à  part. 

Mes  yeux  \  retenez  vos  larmes  î  5c 
toi  mon  cœur ,  tâche  d'acquérir  affez 
de  fermeté  pour  foutenir  cet  horrible 
fpecracle  ;  pour  ne  point  rougir  de 
somber  aux  pieds  d'un  ami  doue   ma 
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Jàcheté  feule  a  caufé  la  perte.  . . . .  ô 
malheureux  Pierre  !  .... 
PIERRE. 

Approche. 

J  A  F  F I  E  R ,  à  genoux. 

Souffre  que  je  me  traîne  jufqu'à 
toi  j  cette  pofture  eft  la  feule  qui  me 
convienne  :  oferois-je  t'envifager  ? 
Après  ma  trahi  fon,oferois-je  affronter 
ces  yeux  qu'enflamerent  toujours  pour 
.moi  les  feux  de  l'amitié  ?  Trop  indigne 
de  tes  regards^  &  plus  encor  de  tes  em~> 
braffemens  9  tu  me  vois  anéanti  de- 
yant  toi  ! 

PIERRE. 

Tu  m3as  perdu  j  je  ne  puis  l'oublier.: 
■ôc  cependant  je  t'aime  encore!  pardon- 
ne, cher  Jaffier  ,  pardonne  aux  pre- 
miers mouvemens  de  ma  colère  :  je  gé- 
mis de  t'avoir  frappé  !  prêt  à  pafFer 
^dans  les  bras  de  la  mort 3  je  luis  jaloux 
d'emporter  au  tombeau  les  voeux  de 
tous  les  coeurs  que  la  probité  anime*» 
de  ceux  enfin  qui  refTemblent  au  tien.; 

JAFFIER. 

Ciel  !  dans  ce  moment  épouventable  9 
lie  fuis-je  pas  plus  méprifable  que  ja« 
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mais  *  le  iuplice  honteux  qui  t'attend, 
n'eft-il  pas  mon  ouvrage  ? . . . . 
&  tu  peux  me  le  pardonner  !  Non, 
donne-moi  les  noms  qui  me  font  dûs  • 
peins-moi  mon  infamie  ;  accable-moi 
de  mon  forfait  :  entraîne-moi  fur  l'é- 
chafFaut  que  ma  main  feule-  a  dreiTé 
pour  toi  ;  mes  crimes  ne  m'en  ont  ren- 
«lu  que  trop  digne  . . . 

LOFFICIER. 
Le  tems  s'écoule  .,  Se  nous  preflè. 
rSongez,  que  vos  amis  font  déjà  morts, 
J  A  F  F- 1 E  R. 
Ils  font  morts  ! 

PIERRE. 
Oui ,  Jaffier ,  ils  font  morts  -,  &  leuc 
'Vertu  ne  s'eft  point  démentie* 
JAFFIER. 
Parle  donc  :  quexige-tu  de  moi  ? 
PIERRE. 

O,  Jaffier! 

JAFFIER. 
Explique-toi  ;  foulage  ton  âme  ap* 
prefTée  :  ne  cache  rien  à  ton  ami. 
PIERRE. 
Mon  ami  ?  Ah  fi  tu  pouvois  l'être 
«ncore  3  je   ferois   moins  infortuné  ; 
j'efpérerois  quelque  fecours  de  ta  gé- 
nérofité».,!  Le  Ciel  fçai*  combien  un 
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ami  me  feroit  maintenant  utile! 
J  AFFIER. 
Et  combien  mon  cœur  eft  déchiré 
de  ta  défiance....  Ah  ,  daigne  t'^expli- 

quer  ?..... 

PIERRE. 
Non  3  je  veux  que  tu  vives.  • .  . 

JAFFIER. 
Eh  bien,,  je   vivrai .,  puifque  tu  le 
Yeux  :  mais  ce  fera   pour  te  vanger^ 
pour  que  Venife  pleure  longtems  ta 
perte. 

P I  E  R  R  E. 
Quoi  tu  penfès  ainfî  ? 

JAFFIER: 
J'en  jure ,  par  le  Ciel  ! 
PIERRE. 
Ton  crime  eft  effacé  :  je  te  pardon- 
ne tout......  cependant......  puis-je  me 

confier  à  toi  ?.. 

JAFFIER. 
Non ,  car  je  viens  de  te  trahir  ! 

PIERRE. 
Eft-il  bien  vrai ,  que  tu   m'aimes 
«ncor  ? 

JAFFIER; 
Arrache-moi  le  cœur  }  confuke-le  9 
fcisfais  tes  foupçons* 
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PIERRE,  pleurant. 
O  Dieu  ,  que  je  fuis  foible  ! 

JAFFIEPv, 
Tu  pleures  î  ôCiel ,  tu  pleures  !  je 
ne  te  vis  jamais  réduit  à  cette  extré- 
mité..... Ouï ,  je  le  vois  9  ton  fdn  ren- 
ferme un  fecret  que  ru  n'oies  me  -con- 
fier.... mais  parie  ?   mon  repentir  t'ak 
fure  de  ma  foi. 
P I E  R RE  ,  lui  montrant  la  roui» 
Y  ois-tu  cetinftrument  \ 
JAFFIER. 
Eh  bien  \ 

P  I  E  R  R  E. 
Eft-il  fait  pour  un  foldat  ?  pour  un 
guerrier ,  dont  les  exploits  ont  mérité 
quelque  nom  dans  Hiiftoire  ? 
JAFFIER. 
Ah  !  . . . . 

PIERRE.  3 

Parle  :  doit-il  mourir  ainiï  ? 

JAFFIER. 
-Quel  feroit  ton  delïëm  t 

PIERRE. 
Oferois-tu  entreprendre  de  fàuvee 
ma  mémoire  d'une  telle  infamie  ? .  .• 
L'OFFICIER. 
La  nuit  approche,  dépêchez-vous; 

PIERRE. 
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PIERRE. 

lîe  vous  entends  :  je  fuis  à  vous...  6, 
JafEer  !  tu  peux  réparer  ta  faute. 
JAFFIER. 
N'en  parlons  plus  :  tu  feras  fatif; 
fait  -,  tu  feras  vangé.  Ma  femme  ,n:onr 
fils  même. 

PIERRE,  V arrêtant. 
Non  3  tu  te  trompes..,.  Ecoute  \ . . .  * 

JAFFIER. 
Tu  feras  obéi. 

PIERRE. 
Souviens-t'en  !../ 

L'OFFICIER. 
[Allons. 

PIERRE. 
Marchons;  me  voilà  prêt  **  ..  ;2 
Capitaine ,   je  vous  crois    généreux  : 
daignez  faire  écarter ,  pour  un  infiant, 
cette  populace. 

Pierre  fe  déshabille  ;  Se  au  moment  que 
^Exécuteur  s'approche  pour  le  frapper,  Jaf- 
fiertirefon  poignard,  en  perce  l'on  ami,  & 
s'en  perce  lui-même.  Pierre  .remercie  JafEer, 
qui  s'applaudit  d'avoir  trompé  l'efpoir  du  Sé- 
nat, 8c  qui  expire  en  le  maudifl'ant.  L 'inté- 
rieur du  Théâtre  fe  ferme. 

*   Il  lui  parle  à  l'oreille. 

**  Il  monte  fur  l'échafaut  ,  arec  JafHer.' 
Tome  K*  T 
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SCENE    VIII. 

ht   Théâtre  reprêfenu   h    Palais  d& 

PriuIL 

î 

ON  entend  une  fymphonie  douce  ,  aiî 
bruit  de  laquelle  Bel  videra  arrive  fuivie 
de  deux  de  fes  femmes.  Priuli  paroît  enfuite  , 
&  tente  vainement  de  lui  remettre  l'efprit  ab- 
forbé  dans  la  douleur.  Les  Ombres  de  Jaf£er> 
«Se  de  Pierre  par  enflent.  Belvîdera  achève  de 
perdre  la  raifon  ,  &  meurt  dans  les  bras  ds 
fon  père, 

F  I  N. 
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